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      Prologue

      La boîte


      Je sors de la maison où j’ai grandi, je vais sur le terrain, en arrière, près du bouleau. Le ciel est d’un bleu éclatant, le soleil de juillet chauffe doucement mon t-shirt noir de ses rayons. Je ne sais pas à quoi m’attendre… Mon cœur bat à tout rompre. Viendra-t-il ? Je tourne en rond depuis des heures. C’est le moment, maintenant. Je jette un œil nerveux à ma montre. 16 heures. C’était l’heure exacte du rendez-vous. Je m’en souviens très bien. Il y a cinq ans, aujourd’hui même, Loulou, David et moi, on s’est dit gravement :


      — Peu importe ce qui arrive d’ici là… rendez-vous sous le bouleau, dans cinq ans, même heure, même poste.


      Nous venions de finir notre quatrième secondaire. La famille de David s’apprêtait à déménager. Nous serions séparés. Ça nous semblait le moment idéal pour s’arrêter, réfléchir, faire une action spéciale. Cinq ans plus tard, on serait à l’université, peut-être, ou déjà au travail, qui sait. Tout était possible. Ce dont nous étions sûrs, cependant, c’est qu’on serait toujours amis. S’il y a bien une chose sur laquelle n’importe quel élève de notre école secondaire aurait parié, c’est que rien ne pourrait séparer notre trio.


      Et pourtant… Le 2 juillet. On y est. Je soupire. Tant de choses ont changé depuis…


      — ¡ Hola, chiquita ! ¿Como estas ?


      Je me retourne, sourire aux lèvres. Loulou fait son entrée sur le terrain, jupe à froufrous noire, chandail rouge, sandales à talons hauts, cheveux teints très noirs et fines mèches rouges ici et là. Elle ressemble à une danseuse de flamenco. Bien des choses ont changé, c’est vrai, mais pas ma fidèle Loulou ! Elle est restée aussi surprenante, originale et… colorée !


      — Salut, Loulou ! Je vais très bien, merci. Et toi ?


      Elle fait une moue sceptique.


      — Tu vas bien, Marie-Pierre ? Sûre et certaine ? Tu es blanche comme un drap… Et ton petit look ténébreux n’arrange rien à l’affaire.


      Depuis que je la connais, c’est-à-dire depuis près de dix ans, Loulou n’a jamais pu s’empêcher de se moquer gentiment de ma tendance à m’habiller toujours en noir. Parce que j’aime le noir, bien sûr, mais aussi pour me faire remarquer le moins possible… Tout le contraire de mon amie ! Loulou insiste :


      — Tu es nerveuse ?


      — Nerveuse ? Le mot est faible…


      Je suis si stressée que j’ai peur que mon cœur sorte de ma poitrine tellement il bat fort. J’ai mal au ventre. Mes mains sont moites. Je me sens un peu nauséeuse. La grande forme, quoi ! Je demande d’une voix tremblante :


      — Tu penses qu’il va venir ?


      — David ?


      Je soupire avec impatience, lève les yeux au ciel.


      — Évidemment, David ! Qui d’autre ? Tu sais quel jour on est ?


      Loulou ne répond pas. Pas besoin. On en a parlé si souvent. Elle sait exactement quel jour on est. Il y a cinq ans, Loulou, David et moi, on a mis quelques-uns de nos objets chers dans une boîte métallique. Dans le plus grand secret, on a écrit nos désirs, nos rêves, nos projets. On a ensuite refermé le couvercle et on a fait une espèce de cérémonie, sur le terrain derrière ma maison. On se promettait en quelque sorte une amitié éternelle. Puis on a enterré la boîte en se disant que dans cinq ans pile, jour pour jour, à la même heure, on reviendrait la déterrer, scruter son contenu, voir si l’on a beaucoup changé, peut-être même se moquer un peu de nos espoirs et de nos rêves…


      Voilà. Loulou et moi, on y est. Prêtes à remettre la main sur le coffret, à replonger dans le passé. Deux des trois membres du trio qui était, quelques années plus tôt, inséparable. Pour le moment, il manque David. C’est la grande question : David sera-t-il au rendez-vous ? Rien n’est moins sûr… Car il y a cinq ans, quelques jours à peine après s’être juré une amitié éternelle et avoir enterré la boîte, il y a eu cette fameuse nuit… Cette terrible nuit où ma vie a basculé.


      Je croyais que nous serions amis à la vie à la mort. Je pensais aussi qu’avec tout ce que j’avais déjà vécu l’année précédente1, les appels anonymes, les menaces et l’intrusion d’un étranger chez moi, il ne pouvait rien m’arriver de pire. Mais je me trompais. C’est cette nuit-là que tout s’est brisé. Pour de bon.


      Comme si elle lisait dans mes pensées, Loulou dit doucement, les yeux fixés sur le petit monticule de terre sous lequel est cachée la boîte :


      — Dire que tout est ma faute… Sans moi, rien de tout ça ne serait arrivé.


      — Arrête, Loulou, on en a tellement discuté déjà… Tu n’avais pas le choix, tu le sais. Tu ne pouvais quand même pas fermer les yeux sur ce que tu avais découvert, c’était trop grave. C’est moi qui aurais dû insister pour que David parle, cette nuit-là, au lieu de couper les ponts complètement… J’aurais aussi pu le rappeler plus tard, quand j’ai su…


      Tout ce que j’aurais pu faire, tout ce que j’aurais dû faire, je l’ai repassé dans ma tête des milliers de fois. Est-ce que ça aurait été différent, aujourd’hui ? Mieux ? Pire ? On ne le saura jamais. Je chuchote pour Loulou :


      — J’ai eu peur. Je n’ai pas osé. J’avais trop honte…


      Loulou a déjà entendu tout ça. Quand nous avons préparé la boîte, nous avions 16 ans. Aujourd’hui, nous en avons 21. À l’époque, je lui racontais tout, elle en faisait autant. C’est toujours vrai. Enfin, presque… Il y a un seul sujet que nous n’abordons pas, ou alors toujours par la bande : David. Jusqu’ici, j’ai refusé que Loulou m’en parle. Je sais qu’ils continuent de s’écrire, qu’ils se sont parfois revus, mais je ne veux rien savoir de plus. Dès qu’elle tente de me parler de lui, je me referme ou je m’enfuis. Avec le temps, Loulou a fini par abandonner et ne plus essayer. Il me manque encore plus depuis…


      Je consulte nerveusement ma montre : 16 h 03. J’esquisse un faible sourire. Au secondaire, on disait que David était notre poète, notre grand rêveur, notre charmeur. Cette manie de donner des surnoms gentils à tous les gens qu’il aime… Cet enthousiasme contagieux… Cher David. Créatif, passionné, superbe… et incapable d’arriver à l’heure !


      Je me perds dans mes rêveries. Je me demande s’il a changé. S’il est toujours aussi beau. S’il mène la vie dont il rêvait… Mes yeux reviennent se poser sur ma montre. 16 h 07. Je soupire à nouveau, jette un œil à Loulou, qui me rend tristement mon regard. Elle semble indécise.


      — On la déterre quand même ? propose-t-elle d’un ton incertain.


      Tout à coup, le temps s’arrête. Tout se fige autour de moi et mon cœur explose.


      Derrière moi retentit une voix que je n’ai pas entendue depuis des années. Une voix qui me fait toujours le même effet.


      — Bonjour, mes jolies.


      C’est dit tout simplement. Comme si de rien n’était. Comme si on s’était vus chaque jour depuis la cérémonie de la boîte. Comme si sa présence à mes côtés était normale. Oui, David est toujours aussi beau. Peut-être même encore plus…


      Je ne dis rien, j’en suis bien incapable. Je me contente de laisser de grosses larmes rouler sur mes joues.


      Nous voilà réunis tous les trois. Comme le 2 juillet il y a cinq ans. Comme avant. Avant la nuit où tout a changé…


      
        
          1 Voir À fleur de peau, 2010.

        

      

    

  


  
    
      Chapitre 1

      Cinq ans plus tôt, le lundi 23 juin


      Chaque fois qu’un party est organisé à l’école, c’est la même chose : David ne quitte pratiquement jamais la piste de danse. Toutes les filles présentes le regardent. Il se tourne vers moi, esquisse un sourire. Je n’ai jamais vu un gars aussi beau. À l’école, chaque fille rêve à David… David le romantique, aux yeux sombres et au sourire ravageur… Il ne s’en rend pas compte, ou alors il fait comme si. Ça le rend encore plus irrésistible.


      Il me fait un petit signe, m’invitant à aller le rejoindre. C’est ça, oui ! Moi, Miss Maladroite elle-même, j’irais danser à côté de Monsieur Irrésistible pour mieux mettre en évidence mon manque d’élégance… Plutôt mourir. Soudain, une voix enjouée me sort de mes pensées :


      — Tu as l’air de t’amuser comme une petite folle, Marie ! Et ces couleurs joyeuses pour une fête, c’est tout à fait à propos !


      Loulou me serre dans ses bras avec exubérance. On dirait bien que la période bleue est terminée. Mon amie s’est mis en tête d’imiter certains peintres et de vivre des « périodes » basées sur les couleurs. À une époque, Picasso a vécu sa période bleue, lui aussi, puis il est passé à sa période rose. Visiblement, Loulou suit le même parcours : on tombe aujourd’hui, et pour quelques semaines j’imagine, dans la période rose. Loulou porte des collants d’un rose vif, une jupe noire avec des points roses minuscules et une camisole rose, par-dessus laquelle elle a enfilé un boléro. Ses cheveux roux sont teints en brun foncé, ils sont striés de mèches roses et attachés en deux lulus. Ma meilleure amie semble sortie tout droit d’un manga ! Je ne sais pas comment elle s’y prend : s’il fallait que je m’affuble ainsi, je serais ridicule. Loulou, elle, arrive à être jolie malgré tout et à avoir un charme fou.


      Je jette un œil morne sur mon chemisier noir et mon pantalon tout aussi noir et je soupire. Évidemment, c’est le moment que choisit Pascal Léveillé pour passer près de moi.


      — Ouh là, les gros soupirs, Marie-Poche ! Tu attends impatiemment que je t’invite à danser, c’est ça ?


      Il me souffle un baiser et s’éloigne en rigolant avec Pierrot Fortin, son fidèle complice, toujours prêt à rire des blagues de Léveillé, même des mauvaises. En fait, je ne l’ai jamais entendu faire de bonnes blagues, alors… Je grogne entre mes dents :


      — Tu peux toujours rêver.


      Mon regard retourne se poser malgré moi sur David. Il danse toujours, les yeux presque clos, sourire aux lèvres. Ses cheveux frôlent doucement sa nuque. Trois filles de notre classe tournent autour de lui, rivalisant d’efforts pour attirer son attention. À part un sourire poli de temps à autre, David ne s’en occupe pas. À mes côtés, Loulou s’anime :


      — Quelle super idée d’organiser une soirée de danse pour finir notre quatrième secondaire, trouves-tu, Marie ? C’est comme une préparation pour le bal de l’an prochain. J’ai tellement hâte !


      Je grommelle :


      — Hum-hum.


      Elle continue :


      — Viens-tu danser ?


      Sans quitter David des yeux, je hoche la tête. Non merci. Loulou semble enfin remarquer mon air préoccupé.


      — On va le revoir, tu sais, dit-elle d’un ton rassurant, devinant mes pensées.


      Il y a quelques semaines, David nous a annoncé que ses parents déménageaient. Si encore ils allaient dans la ville à côté, mais non. Leur nouvelle maison est à plus de deux heures de route. Bien sûr, on a juré de s’écrire tous les trois, David, Loulou et moi. On a promis de se visiter le plus souvent possible et tout, mais je sais que ce genre de résolutions ne tient pas toujours. On est plein de bonne volonté les premières semaines, la première année, puis on prend de nouvelles habitudes, on se voit de moins en moins, on commence à s’oublier… Mon cœur se serre. David va tellement me manquer.


      — Allez, Marie ! Bouge un peu ! Viens avec moi, insiste Loulou en me tirant par la main vers les élèves qui s’agitent sur la piste de danse.


      Je résiste. Elle hausse les épaules, s’approche et me murmure à l’oreille :


      — Je ne comprendrai jamais pourquoi vous ne sortez pas ensemble.


      L’an dernier, à la fin de notre troisième secondaire, juste après une série d’événements plutôt troublants, David m’a embrassée. Un instant doux, magique. Aucun de nous n’a osé en reparler depuis. Une seule fois, David m’a demandé ce que je pensais de nous deux. Je lui ai répondu que je l’aimais trop comme ami pour risquer de le perdre en devenant son amoureuse. Et puis pourquoi David, qui peut sortir avec toutes les filles qu’il veut, s’intéresserait-il sérieusement à moi ?


      La tête encore pleine de l’image de David se penchant vers moi pour m’embrasser, je réponds distraitement :


      — Ça ne marcherait pas, Loulou. Regarde-le : il est beau, intéressant, tout le monde l’adore…


      — Et… ? demande mon amie.


      — Et regarde-moi… Je ne suis pas son genre. Il se rendrait vite compte que je suis trop ordinaire pour lui, il me laisserait et on aurait du mal à rester amis après. En plus, avec le déménagement…


      Loulou lève les bras en l’air, les agite frénétiquement :


      — Wou hou ! Mesdames et messieurs, le Festival du manque de confiance en soi est de retour ! Une candidate se démarque nettement des autres et file droit vers la victoire, sans personne pour rivaliser avec elle. Aucune autre n’a réussi à atteindre un tel degré d’autodénigrement. Félicitations, Marie-Pierre !


      Puis, son visage se fait plus sérieux. Elle me demande :


      — Si je comprends bien, tu me dis que tu ne sortiras jamais avec David, c’est ça ?


      — Exactement.


      — Dans ce cas, je suppose que tu es consciente qu’il aura d’autres copines. Je ne sais pas si tu as remarqué, mais plusieurs filles s’intéressent à lui…


      Comme si Loulou avait besoin de me le rappeler ! Je ne peux retenir une grimace. Mon amie conclut :


      — Il ne t’attendra pas toute sa vie, Marie.


      Agacée, je grogne :


      — Je sais. Ce n’est pas grave. C’est mieux comme ça.


      — Ça ne te ferait rien qu’il soit amoureux d’une autre, alors ? continue d’insister Loulou.


      Je fais non de la tête.


      — Rien du tout, du tout, du tout ?


      Exaspérée, je lance :


      — Arrête, Loulou ! Où tu veux en venir, au juste ?


      Mon amie me fixe droit dans les yeux et déclare d’une traite :


      — Et si je te disais que David m’a embrassée, hier soir ? Que nous pensions sérieusement sortir ensemble mais qu’on n’osait pas pour ne pas te faire de peine ? Mais là, ça change tout. Si ça ne te fait rien, eh bien…


      Ma gorge se serre. Mon ventre aussi. Je retiens mes larmes avec difficulté. Quoi ? David et Loulou ? Je n’aurais jamais imaginé… La voix éteinte, les sourcils froncés, je demande :


      — C’est vrai, Loulou ?


      Mon amie tout en rose secoue joyeusement la tête :


      — Non. Pas un mot de vrai ! Mais ça va, j’ai ma réponse, maintenant. Tu ne te vois pas ! Tu es amoureuse folle de lui.


      Moqueuse, elle s’éloigne en sautillant vers David. Aussitôt, Pascal Léveillé réapparaît à mes côtés :


      — Tu m’attends toujours, Marie-Seule ? On y va ? demande-t-il en me tendant les bras.


      Je lui lance un regard irrité et je fonce vers la piste à mon tour, sans répondre. Tant pis si j’ai l’air d’un hippopotame à côté de la gracieuse Loulou et du charmant David. Je compte bien profiter à fond de nos derniers moments ensemble.

    

  


  
    
      Chapitre 2

      Le lundi 30 juin


      Une semaine que je suis en vacances et j’ai encore du mal à le réaliser ! Chaque fois que je me lève tard, que je me plonge dans un roman ou que je regarde un film, je me sens coupable. Comme si je devais plutôt étudier, travailler, faire autre chose. Mais j’ai confiance, je m’habituerai vite !


      — Le souper est prêt, Marie-Pierre ! lance ma mère, tandis qu’elle dépose les assiettes sur la table de patio.


      Je quitte la chaise longue où je m’étais installée pour lire et m’étire paresseusement avant de la rejoindre. Suzanne rayonne. Tout va bien au travail, les vacances approchent et sa vie sociale semble reprendre du poil de la bête peu à peu. Elle a même rencontré quelqu’un récemment… Je lui demande :


      — Tu vois François ce soir ?


      — Non, ma chère ! Rien au programme. Si tu veux, on passe la soirée ensemble toutes les deux !


      Un court silence, quelques bouchées de salade et de côtelette de porc, puis elle m’interroge, les yeux brillants :


      — Comment tu le trouves ?


      — Qui ? François ? Il est gentil. De toute façon, l’important, c’est ce que toi, tu penses de lui, pas moi !


      À quoi bon lui dire que je n’arrive pas à comprendre ce qui l’attire chez François ? Elle n’est pas obligée d’avoir les mêmes goûts que moi ! Il est gentil, c’est vrai, mais un peu sombre aussi. Il sourit rarement, est posé, grave, sérieux… J’imagine difficilement qu’une femme puisse tomber amoureuse de lui. Mais bon, personne ne demande à ma mère de sortir avec un animateur de foule ! Si François lui plaît, tant mieux ! Elle a été si malheureuse quand mon père est parti… Je précise :


      — Ce que j’aime surtout de François, c’est qu’il semble te rendre heureuse.


      Elle hoche la tête, énervée comme si on parlait de son premier amour.


      — C’est le premier homme avec qui je suis bien depuis… depuis longtemps.


      Nous continuons à manger en silence quelques minutes, plongées dans nos réflexions. Elle allait dire « depuis ton père », j’en suis sûre.


      Je ne sais pas si je devrais lui en parler. Nous avons toujours eu du mal à communiquer, jusqu’à tout récemment… Il y a un an, Suzanne et moi avons vécu des moments difficiles. Mon avocate de mère avait envoyé un gars en prison et son frère s’en est pris à nous. J’ai vraiment eu peur ; je me suis même retrouvée face à face avec lui, dans la maison, un jour où il était venu tout vandaliser ici. Nous aurions peut-être pu éviter ça si nous avions pris le temps de nous parler, ma mère et moi : je ne lui avais pas raconté que je recevais des appels anonymes, et elle, elle ne m’avait pas mentionné les lettres de menaces qu’on lui avait envoyées… Aucune de nous deux ne voulait inquiéter l’autre. Résultat : la situation est devenue bien plus grave que si on s’était tout dit dès le départ !


      Depuis, nous essayons de corriger tout ça et de parler davantage. Ça marche sur tous les plans… ou presque. Un seul sujet reste sensible : mon père. Presque deux ans qu’il est parti et tant Suzanne que moi avons du mal à aborder le sujet. Ce soir, pourtant, la situation semble s’y prêter à merveille. Ma mère et moi sommes détendues, nous avons des heures devant nous, il fait beau et chaud, le repas est bon… Je décide de me lancer :


      — Papa ne donne plus de nouvelles… J’ai reçu sa dernière carte postale il y a huit mois.


      Ma mère se crispe. Ses traits, si souriants l’instant d’avant, se durcissent.


      — Tu es inquiète ?


      — Pas vraiment. C’est un grand garçon.


      J’essaie d’alléger la conversation, mais ma mère ne réagit pas à mon ironie.


      — Il te manque beaucoup ? insiste-t-elle.


      J’hésite.


      — Non, en fait, pas tant que ça.


      Je n’essaie pas de faire plaisir à Suzanne. Je suis seulement honnête. Les premiers mois après le départ de mon père, j’ai trouvé ça terriblement difficile. Pas une journée ne passait sans que je pense à lui. Je m’ennuyais, j’aurais voulu lui parler, le voir. Il disait qu’il avait des choses à régler, qu’il devait se « recentrer », être seul. Il pensait y arriver en allant travailler à l’étranger, dans des hôpitaux où on avait bien besoin d’infirmiers compétents. J’ai reçu quelques cartes postales venant de divers pays d’Afrique, mais il ne donnait jamais de détails précis, puis plus rien depuis des mois.


      Plus ça va, moins je pense à lui. Plus l’absence de mon père se prolonge, moins ma mère pleure et semble perdue dans ses pensées, comme c’était le cas il y a quelques mois encore. On s’habitue à tout, je crois. Même à ce qui fait mal.


      J’ai bien peur que la même chose arrive avec David : il écrira au début mais m’oubliera très vite par la suite… Et moi, est-ce que je pourrai l’oublier ?


      Je demande à ma mère :


      — Toi, il te manque ?


      Elle prend le temps de bien réfléchir avant de répondre.


      — Beaucoup moins qu’avant. Quand il est parti, j’ai cru que je resterais toute seule jusqu’à la fin de mes jours ! Je n’avais plus envie d’être amoureuse. Avec François, c’est… c’est différent. Moins passionné, mais tellement plus simple ! Ton père était… est quelqu’un d’imprévisible. Il y a certaines choses qui ne fonctionnaient plus depuis des années entre nous. On se dit que ce n’est pas si important, on fait des efforts pour sauver notre vie de couple et puis…


      Suzanne se tait subitement, comme si elle avait trop parlé. Elle rougit. Je souris intérieurement. À mots couverts, ma mère faisait allusion à leur vie sexuelle, c’est évident. J’ai beau avoir 16 ans, chaque fois qu’elle aborde ce sujet, elle devient toute rouge et aussi mal à l’aise que si elle s’adressait à une petite fille. Elle reprend vivement :


      — Mais bon, tu n’as pas besoin de savoir ça. C’est entre ton père et moi.


      Elle se penche sur son assiette, les yeux fixés sur sa côtelette de porc comme si elle n’avait jamais rien vu d’aussi intéressant. Je n’insiste pas. Je ne tiens pas du tout à connaître ce genre de détails. Enfin, après plusieurs minutes, Suzanne tente de reprendre la conversation d’un ton plus léger.


      — Et toi, alors ? Comment se passent les vacances ?


      — Très bien. Je commence au Petit Café la semaine prochaine. Ce sera seulement quelques heures par semaine, mais ça me permettra de gagner un peu d’argent.


      — Est-ce que Loulou travaille encore au bar laitier cet été ?


      — Non, ça ne lui plaisait pas trop… Elle fera plutôt du gardiennage. Elle garde chez son voisin tous les soirs, cette semaine. Tu sais, monsieur Dubuc ?


      — Ah oui ! Je me souviens de lui. C’était un collègue de… de ton père. Il a un fils, c’est ça ?


      — Oui, un petit gars de quatre ans. Sa mère est en congrès à l’extérieur de la ville et son père travaille de soir, alors Loulou s’en occupe.


      — Et le beau David, lui ? demande ma mère d’un air taquin.


      — Il va bien. Il déménage bientôt.


      — Tu vas t’ennuyer…


      — Oui, c’est sûr… C’est un ami précieux.


      — J’étais certaine que vous sortiez ensemble, lance Suzanne avec un sourire hésitant.


      Embarrassée, je réponds :


      — Non. On est seulement amis. De toute façon, ça ne pourrait jamais marcher.


      Ma mère ne semble pas trop y croire.


      — Vraiment ? Pourtant, je trouve que vous…


      Heureusement, la sonnerie du téléphone l’interrompt. Ouf ! je n’ai jamais été si ravie de me précipiter pour répondre !


      J’entre dans la maison en vitesse et m’empare du téléphone. La voix de Loulou me parvient, un peu trop aiguë, il me semble.


      — Marie ? J’ai absolument besoin de te parler.


      — Qu’est-ce qui se passe ? Tu es bizarre… Ça va ?


      — Euh… oui. Enfin… non. Finalement, je pense que ce n’est pas une bonne idée de te raconter ça au téléphone. J’ai peur de réveiller Benjamin. Et je suis trop énervée… Je n’arrive pas à réfléchir. Peux-tu appeler David pour qu’on se voie tous les trois demain matin ? Chez toi, vers 10 heures, OK ?


      Je suis morte d’inquiétude. Mon amie est toujours si enjouée, pas du genre à dramatiser. Cette fois, je la sens vraiment bouleversée.


      — Attends, Loulou ! Tu ne peux pas raccrocher comme ça, sans rien m’expliquer ! Dis-moi au moins de quoi il s’agit… Tu es où, là ? Chez les Dubuc ?


      — Oui.


      — Tes voisins… Ils ont un rapport avec ce que tu veux nous dire ?


      Brusque silence au bout du fil. Je sens que Loulou hésite. Puis, elle tranche :


      — Demain, 10 heures, chez toi. Je vous raconterai tout, promis. Bye, Marie !


      Inutile d’insister. Loulou a raccroché.

    

  


  
    
      Chapitre 3

      Le mardi 1er juillet


      À 10 heures pile, on sonne à la porte. Je vais ouvrir, et j’ai du mal à reconnaître Loulou. Le règne du rose est déjà terminé ! Le changement est brutal. Elle, toujours si colorée, porte simplement des leggings gris foncé avec un t-shirt gris un peu plus clair, bordé d’une bande de dentelle blanche. Elle a noué, autour de sa tête, un foulard gris avec de petites étoiles argentées.


      — Salut, Marie. Pas de commentaires, s’il te plaît. C’est ma période grise.


      Sous le foulard, on peut voir quelques mèches roses rebelles.


      — Entre, Loulou. Tu m’as terriblement inquiétée hier soir, tu sais… Je n’ai presque pas dormi de la nuit. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Est-ce que David va venir ? demande Loulou sans répondre.


      — Oui, je l’ai appelé hier, tout de suite après t’avoir parlé. Il m’a dit qu’il serait ici vers 10 heures, donc…


      Nous savons toutes les deux que ça signifie un peu plus tard. D’habitude, Loulou aurait été la première à se moquer gentiment de David, à dire de ne pas l’attendre avant une demi-heure au moins. Pourtant, elle ne répond même pas à mon sourire complice.


      — Je préfère vous raconter ça en même temps.


      J’entraîne Loulou vers le salon et tente de faire la conversation. Ce n’est pas facile : mon amie est distraite, préoccupée, et elle ne répond à mes efforts que par des monosyllabes. Oui. Non. Hum-hum. On est loin de nos discussions animées habituelles !


      Je suis soulagée quand David arrive enfin. Fidèle à ses habitudes, il a près d’une quinzaine de minutes de retard.


      — Tous tes vêtements roses étaient au lavage, ma belle ? demande-t-il dès qu’il aperçoit Loulou.


      Même le légendaire sens de la répartie de Loulou a disparu. Au lieu de sortir une de ses répliques habituelles qui nous ferait crouler de rire, elle se contente d’esquisser une petite grimace.


      David me jette un regard inquiet, sourcils froncés. Je ne lui ai rien précisé sur notre rencontre, je lui ai simplement demandé de venir chez moi à 10 heures. Il ne sait pas que Loulou souhaite nous parler. Pour mettre fin au malaise, il enchaîne d’un ton enjoué :


      — J’ai eu une idée géniale en faisant mes boîtes. Que diriez-vous qu’on fasse un coffret souvenir ?


      Aucune de nous deux ne répond.


      — S’il vous plaît, mesdemoiselles, essayez de contenir un peu votre enthousiasme ! Vos cris de joie me donnent mal à la tête, grogne David, ironique.


      Je demande :


      — À quoi tu penses ? Quel genre de coffret ?


      — Rien de compliqué. On choisit un ou deux objets qui nous représentent, puis on écrit sur des feuilles nos rêves, nos projets, ce qui nous tient à cœur. On place tout ça dans un sac de plastique hermétique qu’on dépose dans une boîte de métal et on l’enterre. Ensuite, on se fixe rendez-vous dans cinq ans pour déterrer la boîte, voir si on a changé, se remémorer la fin de notre quatrième secondaire…


      — Super ! que je m’écrie. J’adore l’idée !


      — On pourrait l’enterrer demain ? propose David. Pas de temps à perdre, je déménage dans quelques jours…


      La gorge serrée, j’approuve d’une voix soudain enrouée :


      — Oui, parfait… Demain, 16 heures, si ça vous va. On pourra l’enterrer sous le bouleau, derrière la maison. D’ici là, préparez ce que vous voulez mettre dedans. Ça te convient, Loulou ?


      Perdue dans ses pensées, mon amie ne répond pas. Pourtant, c’est en plein son genre de projet.


      — Qu’en dis-tu, Loulou ? C’est super, non ?


      — Oui, très intéressant, marmonne-t-elle. Excellente idée. On devrait faire ça.


      — Tu viendras, demain, à 16 heures ?


      — Hum-hum.


      Durant quelques secondes règne un lourd silence. David et moi nous regardons, mal à l’aise. Loulou est visiblement inquiète. Elle n’est pas du tout dans son assiette. Elle a demandé à nous rencontrer mais semble hésiter à nous faire part de ce qui la préoccupe. Je propose :


      — Il fait beau soleil ; voulez-vous qu’on s’installe sur le patio, derrière, pour jaser ?


      — Oui ! Génial ! s’exclame David, un peu trop joyeusement.


      Nous nous asseyons autour de la table en prenant soin de laisser Loulou à l’ombre, sous le parasol, car sa peau de rouquine rougit dans le temps de le dire. Dès que nous sommes assis, j’interroge mon amie :


      — Loulou… Quand vas-tu te décider à nous dire ce qui se passe ?


      Loulou se mord les lèvres, croise et décroise nerveusement les doigts. Elle semble chercher ses mots.


      — Disons que… que j’ai fait une découverte pas très agréable, hier.


      — Où ça ? demande David.


      — Chez le voisin où je garde, Christian Dubuc.


      Elle se tait quelques secondes, reprend d’un ton mal assuré :


      — Je ne sais pas trop comment vous dire ça… Allons-y du début. Avant de partir pour son congrès, la voisine m’a fait visiter la maison en m’expliquant ce que je devais faire. Quand j’ai vu l’ordinateur dans le bureau, je lui ai demandé si je pouvais m’en servir en soirée, quand le petit Benjamin est couché. Elle m’a répondu qu’il n’y avait pas de problème. Elle a dit qu’elle ne s’en sert jamais, étant donné qu’elle a un portable, mais que son mari n’y verrait sûrement pas d’objections.


      Jusqu’ici, je vois mal ce qu’il y a dans cette histoire pour bouleverser Loulou, qui ne parle plus. Pour relancer les confidences, je demande :


      — Qu’est-ce qui est arrivé ? Tu as brisé l’ordi ?


      Mon amie fait non de la tête.


      — Hier soir, après avoir couché Benjamin, je me suis installée à l’ordinateur. J’ai visité quelques sites, j’ai été sur MSN, j’ai lu mes courriels… Après une demi-heure environ, j’ai voulu retrouver un site que j’avais consulté plus tôt, alors j’ai cliqué sur l’historique…


      Elle s’interrompt, pousse un long soupir en fermant les yeux. Je l’incite doucement à continuer son récit :


      — Et… ?


      — Et je suis tombée sur des sites pornos. En grande quantité. L’historique en est bourré.


      David laisse échapper un petit rire soulagé.


      — Pauvre chérie ! C’est ça qui te met dans cet état ? J’imaginais bien pire ! Remarque, je ne veux rien minimiser… C’est plate, c’est même dégradant, ce genre de sites, et je n’approuve pas du tout, mais c’est plutôt fréquent, tu sais… Malheureusement, beaucoup de gens les visitent… J’ai même déjà entendu Léveillé et Fortin se vanter d’être des spécialistes des sites pornos ! De vrais idiots ! Il ne faut pas t’en faire pour ça.


      Loulou prend une grande inspiration et enchaîne :


      — Je sais, David… Sauf que les sites dont je parle ne présentent pas des adultes, mais des enfants. J’ai cliqué sur quelques-uns et… c’est tellement dégoûtant, si vous saviez…


      Elle s’interrompt, la voix brisée. Un malaise terrible s’abat sur nous. Cette fois, David ne trouve rien à dire. Moi non plus.


      — Je ne sais pas quoi faire, chuchote Loulou en levant de grands yeux tristes vers nous. Je suis si inquiète… Vous comprenez, l’homme qui regarde ces images est le père d’un petit gars de quatre ans ! J’ai besoin de votre aide.


      Qu’est-ce qu’on peut faire dans une situation pareille ? David et moi gardons le silence un bon moment, sous le choc.


      Après une longue période de réflexion où chacun se perd dans ses pensées, c’est moi qui prends la parole :


      — À mon avis, le mieux à faire serait de dénoncer ton voisin sans tarder. Qui sait jusqu’où peut aller un homme qui prend plaisir à regarder ce genre de photos ?


      — Bien sûr ! C’est aussi ce que je comptais faire, Marie, mais j’avais besoin de vous en parler avant.


      Je propose :


      — On appelle le 911, alors ?


      — Je devrais plutôt aller directement au poste de police, non ?


      David n’a pas dit un mot depuis plusieurs minutes. Quand il reprend la parole, c’est pour tenter de nous calmer.


      — Doucement, mes jolies… Je suis d’accord avec vous : nous devons agir, et vite. Mais il faut y aller par étapes. On ne peut pas accuser quelqu’un comme ça, il nous faut des preuves solides.


      — Mais David ! proteste Loulou avec vigueur. Je t’assure, c’est sur son ordi ! On a toutes les preuves !


      — Peux-tu jurer que personne d’autre que toi et ce monsieur Dubuc n’a utilisé cet ordinateur hier ?


      Mon amie tout en gris hésite, puis finit par bougonner :


      — Non. Je suppose que non…


      — Imagine si ce n’est pas lui le coupable : tu vas avoir brisé sa réputation, et peut-être même sa famille, en faisant planer sur lui de tels soupçons… C’est très grave comme accusation.


      Loulou hésite, fronce les sourcils. David reprend :


      — Pire : ton voisin n’a qu’à dire que c’est toi qui as visité ces sites et que c’est pour cette raison qu’ils sont dans son historique. Je sais que ça peut paraître farfelu, mais certains pourraient décider de croire le père de famille plutôt que l’ado de seize ans…


      Mon amie serre les lèvres, toujours sans répondre, et secoue la tête en un mouvement de colère.


      — La seule chose qui pourrait me convaincre qu’il faut agir maintenant, c’est si tu crois que son fils est en danger.


      Je n’en reviens pas que David reste si calme. Impatiente, j’interviens :


      — Mais bien sûr que le garçon est en danger, franchement ! Ça saute aux yeux !


      Loulou réfléchit un moment avant de répondre :


      — Je ne pense pas, Marie. Le jour, Benjamin va à la garderie, et le soir il est avec moi. Il passe à peine une heure en compagnie de son père. Et je n’ai pas senti de tension entre eux. Au contraire, Ben adore son père.


      — OK, ils ne se voient pas de la journée… mais il reste encore toute la nuit.


      — Tu as raison, ma douce, me dit David. Renseigne-toi auprès de Benjamin, Loulou. Il faut faire le plus de vérifications possible. On ne va pas lancer des accusations pareilles avant d’être absolument certains. C’est ce que je pense, en tout cas.


      — Tu proposes quoi, alors, David ?


      — D’après moi, tu devrais retourner garder ce soir, comme si de rien n’était. Tu iras fouiller dans son ordi : vérifie s’il y a des dossiers enregistrés sur l’ordinateur, pas juste des sites dans l’historique. Essaie de trouver des preuves plus concrètes. Et puis… parle au garçon, mine de rien. Assure-toi qu’il n’est pas victime d’abus…


      — Facile à dire, marmonne Loulou, avant d’accepter en haussant les épaules. Bon, d’accord, mais tu peux être sûr que Christian Dubuc ne perd rien pour attendre.

    

  


  
    
      Chapitre 4

      Une erreur


      Après notre discussion de ce matin, la journée a semblé s’étirer à n’en plus finir. Il est maintenant 20 h 25. Habituellement, Benjamin se couche vers 19 h 30. Loulou doit donc être en pleine enquête. Je l’imagine, penchée nerveusement sur l’ordinateur de Dubuc, pianotant sur le clavier de ses doigts tremblants… Pauvre elle ! Pas très agréable de devoir se replonger dans ces sites affreux…


      Je pousse un soupir énorme. J’aurais dû l’accompagner au lieu de rester ici, inutile et anxieuse ! J’aurais aussi pu accepter l’invitation de David et lui prêter main forte avec ses boîtes. Mais j’aime autant me morfondre chez moi plutôt que de l’aider à se préparer pour ce départ qui approche…


      Tout à coup, la sonnerie du téléphone me fait bondir. Je me précipite vers l’appareil.


      — Allô ?


      — Marie ? C’est moi…


      — Loulou ! Ça va ? Pourquoi tu parles tout bas ? Qu’est-ce qui se passe ?


      — Oh mon Dieu ! Si tu savais… C’est terrible ! Affreux…


      Je ne comprends rien à ce que Loulou grommelle par la suite. Elle parle de façon saccadée, enchaîne ses phrases à toute vitesse, a du mal à trouver son souffle. J’essaie de la calmer pour y voir plus clair dans cette histoire, mais je sens bien que ma voix flanche et que je suis moi-même au bord de la panique. Qu’est-ce qu’elle a bien pu découvrir de pire ?


      — Du calme, Loulou ! Doucement… Respire… Vas-y, raconte-moi ce qui se passe. Prends ton temps. Je suis là…


      Je lui dis tout ce qui me vient à l’esprit pour la réconforter. Au bout d’une minute, je l’entends se remettre à respirer plus normalement.


      — J’ai fait une grosse erreur, Marie. Une très grosse erreur.


      Mon cœur se serre.


      — Qu’est-ce que c’est ? Concernant l’ordinateur, tu veux dire ?


      — Plus ou moins…


      J’essaie de rester calme, mais c’est de plus en plus difficile. Loulou va-t-elle enfin me dire de quoi il s’agit ? Toutes sortes d’idées me traversent l’esprit. D’un ton quasi hystérique, je lance à mon amie :


      — Mais parle, Loulou ! Je ne peux pas deviner !


      Elle me raconte toute l’histoire.


      — À mon arrivée chez les Dubuc, j’ai essayé de m’informer auprès de Benjamin, sans trop lui en dire… Il n’a que quatre ans. Je lui ai demandé si son papa le prenait en photo, des trucs comme ça. Il m’a dit oui, évidemment, comme tous les enfants. C’est normal, un père qui prend des photos. Mais je n’ai pas osé poser plus de questions sur le genre de photos prises… Après, je lui ai demandé si son père le réveillait parfois, la nuit. Il m’a dit que non. Il avait l’air de dire la vérité. Alors je… je pense que ce n’est pas trop risqué de le laisser seul avec son père en attendant d’avoir des preuves solides. En tout cas, je l’espère… Je n’ai rien pu apprendre de plus. Je n’étais pas capable d’insister sans que ça paraisse trop. Ensuite, j’ai mis Ben au lit. Et c’est là que…


      Elle se tait.


      — C’est là que quoi, Loulou ?


      — J’ai suivi les conseils de David : je suis retournée à l’ordinateur pour essayer de trouver des fichiers. Et j’ai eu de la chance… si on peut parler ainsi.


      Je lui demande, le souffle court :


      — Tu as trouvé quelque chose ?


      — Oui.


      — Ce devait être horrible, pour te bouleverser autant…


      — Oui. Mais il n’y a pas que ça qui me met à l’envers. Pendant que j’étais assise à l’ordi, un carré est apparu dans le bas de l’écran, à droite, indiquant qu’un certain TopMan venait de se brancher. Le compte MSN de Dubuc était resté ouvert ! J’ai cliqué sur la fenêtre de TopMan…


      — Est-ce qu’il y avait un vrai nom ? que je l’interromps. Une photo de lui ?


      — Juste ce surnom : TopMan. Pas de photo de lui non plus, seulement l’icône de MSN. Et alors, TopMan a écrit : « Salut, Chris ! J’ai du nouveau stock. Trop hot. Tu veux voir ? »


      J’ai peur de comprendre où mon amie veut en venir… Je demande, craintive :


      — Tu as fermé le compte de Dubuc, Loulou ?


      — Non, justement… je… j’ai été trop bête, Marie ! J’aurais dû fermer l’ordi, ne pas m’en occuper, faire semblant de rien. Mais je me suis dit que si c’était ce que je pensais, j’aurais enfin une preuve en béton. Alors, j’ai tapé : « OK. Envoie le stock. »


      Loulou se tait un moment, bouleversée. Je n’ose pas intervenir. Pour lui dire quoi, de toute façon ? De ne pas s’en faire ? Ce serait absurde, dans les circonstances. Elle reprend :


      — Tu ne peux pas t’imaginer les photos, Marie. Deux petites filles noires, mignonnes comme tout… Mais je ne peux pas te décrire ce qu’elles faisaient sur les images. C’est trop terrible. Je ne voulais rien voir d’autre. J’ai fermé le compte de Dubuc. J’avais mal au cœur. J’allais pour te téléphoner, mais avant que j’en aie le temps, le téléphone a sonné. L’afficheur indiquait « Numéro inconnu ». Je n’ai pas réfléchi, je ne me suis pas posé de questions, j’ai pris l’appel. Quelqu’un m’a demandé : « Qui est à l’appareil ? » C’était un homme, je crois, ou alors un ado.


      Loulou semble réfléchir.


      — En tout cas, il parlait d’une voix basse, j’avais du mal à l’entendre. J’ai répondu : « La gardienne. » Il a ensuite dit : « Est-ce que je pourrais parler à Christian ? » J’ai expliqué qu’il n’était pas là, qu’il travaillait. J’ai été tellement stupide, Marie ! Je n’ai pas réfléchi ! Quand il a appris que Dubuc était absent, celui qui était au bout du fil a eu l’air surpris. Il s’est exclamé : « Comment ça, il n’est pas là ? Je viens de lui envoyer des… » Puis il s’est tu. Il n’a rien ajouté, et il a raccroché brusquement. Je ne sais pas quoi faire, Marie. Ce type-là sait que c’est moi qui ai écrit à l’ordi. Que j’ai vu les photos. Et il doit être fou de rage.


      Ma meilleure amie pleure au bout du fil. Je l’entends nettement. Ma gorge se serre.


      — Aide-moi, Marie… Je suis morte de peur…


      Je voudrais bien lui venir en aide. Je voudrais bien savoir quoi faire, mais je suis aussi terrorisée qu’elle. Pour l’instant, je n’ai qu’une seule envie : pleurer avec Loulou.

    

  


  
    
      Chapitre 5

      Le mercredi 2 juillet


      Loulou devrait arriver d’une minute à l’autre, maintenant. J’arpente nerveusement le patio, trop tendue pour profiter du soleil qui luit haut dans le ciel. Hier soir, je lui ai proposé d’aller la rejoindre chez son voisin, mais elle a refusé. Comment expliquer à Dubuc qu’une amie soit là à son arrivée sans lui avoir demandé la permission au préalable ? On a passé pratiquement toute la soirée au téléphone, par contre. J’ai essayé de distraire Loulou et de détendre l’atmosphère en parlant de la boîte, de nos vacances d’été, des films qu’on devrait aller voir prochainement… mais le cœur n’y était pas vraiment, d’un côté comme de l’autre.


      Ce matin, je n’ai pas pu voir Loulou non plus. Elle devait faire des courses avec son père et sa mère, puis ils dînaient chez sa grand-mère. Ses parents la déposeront chez moi au retour, pour 16 heures, heure à laquelle nous avons prévu d’enterrer la boîte à souvenirs. Avec toute cette histoire, je me demande si on le fera… On n’aura peut-être pas la tête à ça.


      Depuis hier, ce que vit Loulou me préoccupe. Je suis terriblement inquiète. On dirait que tout ça me ramène à un passé pas si lointain : la peur des appels anonymes, la crainte de surprendre quelqu’un dans la maison… Les mauvais souvenirs m’envahissent et font battre mon cœur un peu plus vite.


      Tout à coup, des pas résonnent derrière moi ; une main se pose doucement sur mon épaule.


      — Bonjour, ma jolie.


      Un long frisson parcourt mon dos. Je me retourne. David me sourit, éblouissant sous le soleil. J’ai beau le connaître depuis des années, je ne m’habitue pas. Il est superbe. Ses yeux plantés dans les miens, il dit à voix basse :


      — J’aimerais vraiment te parler avant que je démé…


      — Salut, vous deux ! l’interrompt Loulou, qui surgit sur le patio. J’ai cogné et, comme ça ne répondait pas, j’ai pensé que vous étiez ici.


      David s’est empressé de retirer sa main. Loulou a sûrement surpris son geste, car elle hausse les sourcils d’un air étonné, sans rien ajouter.


      Mon amie est toujours dans sa période grise. Elle porte une robe grise avec de fines bretelles et des motifs blancs, des espadrilles Converse blanches et un joli chapeau gris. Elle a dû faire un effort pour ne pas causer un trop grand choc à sa grand-mère avec son style éclaté ! La période grise tombait pile pour cette visite… À en juger par son arrivée joyeuse, Loulou semble beaucoup plus détendue qu’hier. Hésitante, je demande :


      — Tu vas mieux ?


      David me lance un regard interrogateur. Il ignore tout de ce qui s’est passé la veille.


      — La boîte d’abord ! lance Loulou. On discutera de tout ça après.


      — Minute ! Pas si vite, s’oppose David. De quoi parlez-vous ?


      En quelques mots, nous résumons l’histoire : le MSN de Dubuc resté ouvert, l’appel téléphonique, la peur de Loulou.


      — Je me suis calmée un peu depuis, explique-t-elle. En me couchant, j’ai passé des heures à réfléchir à la situation. Je n’ai pas découvert de cadavre, quand même ! Que pourrait me faire ce TopMan ? Il ne me connaît même pas ! Ou que pourrait me faire mon voisin ? Pour ce que j’en sais, c’est un pédophile, ce n’est pas un meurtrier. Je ne veux pas dire que ce qu’il fait n’est pas grave, c’est terrible. Simplement, je me sens moins menacée. Je ne crois pas que ce soit dangereux pour moi.


      — Tu ne feras rien, alors ? s’étonne David.


      — Au contraire ! C’est l’autre raison pour laquelle je suis plus calme : je sais que je suis sur le bon chemin. J’aurai bientôt des preuves qui me permettront d’agir. Hier, après l’appel de TopMan, j’étais trop bouleversée pour continuer à fouiller l’ordinateur de Dubuc, mais je compte bien me reprendre ce soir.


      J’ai du mal à comprendre mon amie. Pourquoi prendre ce risque et aller garder ce soir encore ?


      — Ça ne me semble pas très prudent, Loulou…


      — Je pense que David a raison. Il me faut un dossier solide avant d’accuser Dubuc.


      — Tu devrais graver les dossiers que tu trouveras sur un CD, précise David, au cas où Dubuc se rendrait compte que tu as fouillé son ordi et déciderait de tout effacer.


      Loulou approuve.


      C’est peut-être moi qui suis trop peureuse… J’ai toujours eu de la facilité à parler avec Loulou et David. En général, nous pensons de la même façon, les échanges sont faciles. Mais aujourd’hui, j’ai du mal à les comprendre. J’aurais envie de dénoncer Dubuc tout de suite. Mes aventures de l’an dernier m’ont de toute évidence rendue plus nerveuse. Loulou doit sentir mes réticences, car elle me dit d’une voix rassurante :


      — Ne t’en fais pas, Marie. Dans peu de temps, je courrai au poste de police raconter tout ce que je sais et ce sera la fin du cauchemar.


      — Pour nous, oui. Mais pour sa femme et pour Benjamin, ça ne fera que commencer, commente David. Ce doit être terrible d’apprendre que son mari ou son père fait ce genre de trucs…


      — Oui, affreux, approuve Loulou. Mais je ne peux quand même pas le laisser continuer sans rien faire.


      — Non, ce n’est pas du tout ce que je voulais dire, ma chère. Bien sûr, tu dois le dénoncer. Pas d’autre choix.


      — C’est ce que je ferai, alors.


      L’air décidé de Loulou me rassure. Je lui demande :


      — En as-tu parlé à tes parents ?


      — Non ! Pas question ! Ils ne voudront jamais attendre. Ils vont m’empêcher d’y retourner ce soir et gâcher tout mon plan.


      J’interviens :


      — C’est quand même un peu risqué, Loulou… Rappelle-toi tout ce qui nous est arrivé, à Suzanne et à moi, l’an dernier. Si on s’était parlé, on aurait évité bien des ennuis…


      — Non, répond Loulou d’un air buté. Je ne mêle pas mes parents à ça. De toute façon, ma décision est prise.


      Loulou se lève, s’empare de son sac à dos.


      — Et maintenant, la boîte à souvenirs ! Attendez-moi une minute.


      Quand elle est décidée, il ne sert à rien d’insister, je le sais bien ! Loulou entre dans la maison. Je lance un regard intrigué à David, qui hausse les sourcils, aussi étonné que moi. On ne sait pas ce qu’elle va faire, mais c’est bon d’avoir l’impression de retrouver notre amie un peu plus fidèle à elle-même.


      Profitant de ces quelques instants seul avec moi, David dit doucement :


      — Marie-Pierre, il faudra bien se parler un jour…


      Je baisse les yeux.


      — Il n’y a rien à dire, David. Tu déménages, tu vas changer de vie, rencontrer plein de nouveau monde… J’espère juste qu’on ne se perdra pas de vue et qu’on restera amis.


      — C’est tout ce que je suis pour toi ? Un ami ?


      Surtout, ne pas le regarder, ne pas le regarder. À quoi bon m’inventer des histoires ? Dans quelques jours, il sera à deux heures de route d’ici, et les filles de sa nouvelle école tomberont bien vite sous son charme. J’essaie de maîtriser mes émotions quand je lui affirme :


      — Oui. Mon meilleur ami.


      Mais David a bien dû sentir ce tremblement dans ma voix, lui aussi.


      Loulou met heureusement fin à cette discussion embarrassante. Elle est de retour… dans tous les sens ! C’est la vraie Loulou qui est devant nous. Fini le gris ! Mon amie a troqué sa robe grise et blanche contre une robe-camisole vert lime. Un large bandeau du même vert retient ses cheveux striés de mèches roses.


      — Allez, un peu de bonne humeur ! lance joyeusement Loulou. Après tout, on n’est que trois ados en vacances, pas les grands justiciers de ce monde !


      J’apprécie les efforts de mon amie, même si son enthousiasme soudain sonne un peu faux. Elle poursuit, plus gravement :


      — On va s’occuper de régler le problème Dubuc, oui, mais avant, on a le droit de profiter de nos vacances d’été ensemble.


      La gorge serrée, je murmure :


      — De nos derniers moments ensemble…


      David me jette un regard triste en déclarant :


      — Je ne change pas de continent, quand même ! Moi, j’ai confiance. Une amitié comme la nôtre, ça prend plus que deux cents kilomètres pour la détruire.


      — Bien dit, David ! approuve Loulou. Quelqu’un a une boîte ?


      David a tout prévu. Il prend son sac à dos et en sort de grands sacs Ziploc et une solide petite caisse en métal. Puis il nous tend des bandelettes de papier.


      — Prenez-en autant que vous voulez. Ça peut être une, cinq, quinze… Écrivez ce que vous souhaitez pour l’avenir. Vos projets. Vos attentes. Ce qui vous tient à cœur.


      Nous nous installons chacun dans un coin du patio. Je regarde discrètement Loulou ; la langue coincée entre les lèvres, elle griffonne à toute vitesse sur plusieurs papiers. David, lui, semble n’en noircir qu’un seul. Je me concentre. J’écris :
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      Je réfléchis quelques secondes encore. Je sais exactement ce que je veux écrire sur l’autre bandelette, mais ce n’est pas facile à formuler… Je ne dois pas oublier que je devrai un jour la lire devant Loulou et David ! Enfin, je me contente d’écrire, de façon plutôt vague :
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      Je ne précise pas avec qui.


      Je lève la tête. Mes amis ont terminé.


      — Ça y est ? interroge Loulou. Vous êtes prêts ?


      Elle attrape une bouteille d’eau qui traînait sur la table et fait semblant que c’est un micro. Sous nos yeux amusés, notre pimpante amie vert lime se transforme en animatrice télé.


      — Mesdames et messieurs, bienvenue à notre toute nouvelle émission, La Boîte ! Venez découvrir les grands rêves et espoirs de trois ados bien ordinaires…


      — Ordinaires, ordinaires, parlez pour vous, mademoiselle ! fait mine de protester David.


      — Chut, chut, chut ! Pas d’intervention sans que je vous le demande, chers concurrents !


      — J’aimerais ajouter, tout de même, que…


      Avant que David ait pu compléter sa phrase, Loulou ouvre la bouteille et l’asperge généreusement en plein visage ! Aussitôt, David s’élance vers elle. Elle s’enfuit sur le terrain en poussant de petits cris pendant que je ris aux éclats et que David la poursuit, lui arrache la bouteille et vide ce qu’il en reste sur ses cheveux bruns et roses. Je les adore, tous les deux !


      Loulou tente de reprendre son sérieux tandis qu’ils reviennent vers le patio. Elle tient la bouteille vide dans une main et lisse ses cheveux trempés de l’autre. Elle sourit d’un air embarrassé :


      — Excusez ce petit incident technique, mesdames et messieurs. Nous reprenons notre émission. L’heure est grave. Voici venu le moment de remplir la boîte ! Mademoiselle Marie-Pierre, qu’avez-vous pour nous ?


      J’ouvre la porte patio et j’attrape sur le comptoir de la cuisine ce que j’avais préparé. Je le tends à Loulou.


      — Eh bien, j’ai ces deux photos, très importantes pour moi.


      Sur l’une des deux, Suzanne, ma mère, me tient par les épaules et sourit à l’appareil. Moi, je m’appuie contre elle, les yeux rêveurs. Sur l’autre, David, Loulou et moi rions aux éclats. La photo a été prise par ma mère, juste avant notre départ pour la danse la semaine précédente. Loulou est tout en rose, je suis tout en noir, et David se tient entre nous deux, beau comme ce n’est pas permis de l’être.


      — Ce sont les photos des personnes qui me sont les plus chères au monde.


      L’émotion nous gagne. Loulou dépose la bouteille sur la table et sort de son personnage. J’ajoute, en tendant mes deux bandelettes pliées :


      — J’ai aussi ces papiers.


      Loulou met le tout dans un sac Ziploc, sur lequel elle écrit mon prénom en grosses lettres avant de le déposer dans la boîte.


      — Rien d’autre ?


      — Non. J’avais pensé y mettre mon toutou, Miquette, mais… je dors encore avec !


      — Beurk ! Pas Miquette ! grimace David, qui ne manque pas une occasion de me taquiner sur ce toutou souris qu’il juge affreux.


      Il faut dire que j’ai reçu Miquette à ma naissance et qu’elle a très mal vieilli ! Elle est trouée de partout, de la bourrure tente de s’échapper par chaque trou et elle est maintenant plus grise que blanche. David continue :


      — Je refuse de mettre quoi que ce soit dans cette boîte si Miquette s’y trouve ! Tout sera contaminé.


      Puis il redevient sérieux et dépose à son tour les objets qu’il a choisis dans un sac : des photos de sa famille, de Loulou et moi, une carte de souhaits reçue de Carmen, sa sœur jumelle, et un papier plié.


      — Tu as écrit une seule chose ? s’étonne Loulou.


      — J’ai choisi la plus importante, se contente de répondre David d’un ton grave.


      Loulou termine la cérémonie en remplissant son sac à son tour : elle y dépose quatre papiers, plus des petits mots que David et moi lui avons glissés, à l’école, lors de cours moins intéressants… Elle complète en déposant dans le fond de la boîte le programme de Cyrano de Bergerac, une pièce de théâtre qu’elle a adorée.


      — Voilà, déclare-t-elle, émue, avant de refermer le couvercle d’un air solennel. On est prêts.


      Nous nous dirigeons tous les trois vers le bouleau, contre lequel j’ai appuyé une pelle. David s’en empare et creuse un trou au pied de l’arbre. Personne n’ose dire un mot, comme pour ne pas briser la magie du moment. David prend la petite caisse des mains de Loulou, la dépose dans le trou, replace la terre par-dessus. C’est finalement moi qui brise le silence :


      — Peu importe ce qui arrive d’ici là… rendez-vous sous le bouleau, dans cinq ans, même heure.


      — J’y serai, murmure Loulou. Le 2 juillet, à 16 heures pile.


      — Moi aussi, dit David.


      Loulou m’enlace et attire David vers nous. Je ne sais pas combien de temps nous restons ainsi, tous les trois, serrés l’un contre l’autre, sans un mot, la gorge nouée. Nous sommes inséparables, nous en sommes certains. Les meilleurs amis du monde.


      Pour un moment, j’oublie la distance qui nous éloignera, les promesses qu’on risque de ne pas tenir, les craintes de tout ce qui pourrait nous séparer… Aucun mot n’est nécessaire. Nous touchons le bonheur du bout des doigts.

    

  


  
    
      Chapitre 6

      Le jeudi 3 juillet


      Près d’une heure que Suzanne et François discutent de leur travail devant moi. Je n’arrête pas de pousser des soupirs. De gros soupirs. De moins en moins subtils. Dire que, depuis que je suis en vacances, ma mère vient dîner à la maison pour être gentille, pour que je ne trouve pas les journées trop longues… J’ai bien essayé d’insister, je leur ai suggéré d’aller au resto en tête-à-tête, mais pas question. Suzanne refuse. Au lieu de dîner tranquillement dans le salon, devant la télé, ou dehors, sur le patio, en lisant un bon roman, je dois plutôt me taper les discussions ennuyeuses de ma mère et de son amoureux au ton monocorde.


      À un certain moment du repas, mes pensées se mettent à divaguer. Si on en croit ce que dit David, plusieurs gars visitent des sites pornographiques. Serait-ce aussi le cas de François ?… J’observe attentivement l’amoureux de ma mère. Se pourrait-il qu’il s’intéresse à ce genre de photos ? Et si oui, irait-il jusqu’à regarder des enfants nus ? Sait-il seulement combien de vies sont gâchées à cause de ce commerce ?


      François continue de parler du même ton uni, mais il se tourne soudain vers moi et surprend mes yeux fixés sur lui. Il semble étonné mais soutient mon regard sans broncher, sans interrompre la conversation non plus. Mal à l’aise, je baisse vite les yeux.


      La sonnerie de la porte vient créer une heureuse diversion. Ma mère va répondre et la voix claire de Loulou retentit aussitôt dans la maison.


      — Allô, Suzanne ! Marie-Pierre est là ?


      J’avale mes deux dernières bouchées en vitesse et je bondis vers mon amie, que j’entraîne dans ma chambre. Dès que la porte est refermée, Loulou pouffe de rire :


      — Tu aurais dû te voir sortir de table, Marie ! J’avais l’impression de te permettre de quitter un cours de maths dix minutes avant la fin, un vendredi après-midi !


      — Ce n’est pas aussi pénible, quand même… mais pas très loin !


      Je n’ai rien contre François, mais je n’ai pas non plus à subir sa présence quotidiennement. Après tout, ce n’est pas moi qui sors avec lui !


      — À ce que je vois, François est toujours aussi passionnant qu’un documentaire sur la vie sociale des chenilles, depuis le Moyen Âge jusqu’à nos jours, sur le continent asiatique ? devine Loulou.


      — À peu près ! Mais bon, il rend ma mère heureuse, c’est tout ce qui compte.


      — C’est vrai que Suzanne a l’air bien, ces temps-ci, approuve Loulou, avant de demander, pour détendre l’atmosphère : As-tu remarqué, Marie ? J’ai pensé à toi en m’habillant.


      Elle pointe du doigt son collant noir… qu’elle a enfilé sous une tunique verte étoilée.


      — Du noir, spécialement en ton honneur ! Tu sais que je n’en porte pratiquement jamais.


      Puis elle jette un œil ennuyé à mon t-shirt et mon short en jean… noirs, évidemment.


      — Qu’est-ce qu’on fait ? demande mon amie. On joue à essayer de trouver un seul vêtement de couleur dans ta garde-robe ? Hum… non, ça risque d’être trop long !


      — Très drôle ! Je dois aller chercher mon horaire pour la semaine prochaine au Petit Café. As-tu envie de marcher jusque-là ?


      Le temps de saluer Suzanne et François, qui semblent toujours discuter tranquillement du même sujet que tout à l’heure, et nous voilà en route.


      Je bénis mentalement Loulou d’être arrivée chez moi à l’heure du dîner ! Quelle discussion elle m’a évitée !


      Loulou et moi parlons de tout et de rien un bon moment. De nos projets de vacances, du nouvel amoureux ennuyeux de ma mère, de notre dernière année au secondaire qui commencera en août et du bal des finissants… C’est agréable, il fait un temps magnifique, être avec ma meilleure amie est toujours un plaisir, mais je n’ai pas l’esprit tranquille. J’attendais que Loulou aborde le sujet mais, à quelques pas à peine du café, je ne peux me retenir de parler de ce qui me préoccupe :


      — Hé ! tu ne m’as pas appelée hier soir… J’étais morte d’inquiétude !


      — Je t’avais dit que je t’appellerais en cas de problème, Marie. C’est bon signe si je n’appelle pas…


      — Quand même, ça m’inquiète, cette histoire-là…


      Nous entrons au Petit Café. Je discute un moment avec Steve, le proprio, qui me remet mon horaire, puis Loulou et moi nous installons sur la terrasse pour boire une limonade. Nous sommes sous un parasol depuis quelques secondes à peine quand j’entends :


      — On a peur du soleil, Marie-Blême ?


      Pascal Léveillé, évidemment ! Qui d’autre ? Sur le trottoir, devant nous, il arbore un sourire moqueur. Je soupire et lève les yeux au ciel. Loulou, plus prompte à répondre, lance :


      — Tu faisais ce genre de blagues-là à Marie en deuxième année du primaire, Léveillé, et ce n’était déjà pas très drôle… Évolue un peu !


      Vexé, Léveillé jette un regard mauvais à Loulou et poursuit sa route sans rien ajouter.


      — Celui-là, il t’adore, déclare mon amie.


      Je passe près de m’étouffer avec ma gorgée.


      — Je… que… quoi ? !


      Loulou m’explique patiemment, comme si elle parlait à un enfant de cinq ans :


      — Allume, Marie… Il n’y a qu’à toi que Pascal Léveillé fait des farces sans arrêt. Il essaie d’attirer ton attention, c’est clair.


      — Drôle de méthode…


      — Tu devrais lui donner des leçons, suggère Loulou d’un ton ironique. Toi, au moins, quand quelqu’un te plaît, tu sais exactement quoi dire et quoi faire.


      Elle ne mentionne pas David… pas besoin. Je sais précisément de qui elle parle. Je rougis et me dépêche de changer de sujet.


      — Donc, tu disais que c’était bon signe si tu ne m’avais pas appelée hier… La soirée a été tranquille ?


      D’une voix posée, Loulou m’explique :


      — Je crois que j’ai vraiment paniqué pour rien, Marie. J’avais peur d’affronter le voisin ; pourtant, Dubuc était exactement comme d’habitude. Sympathique, souriant, il m’a même fait des blagues. Pas un mot sur son ordinateur…


      — Tu penses qu’on se trompe, Loulou ? Qu’il n’a rien à voir dans cette histoire de pornographie juvénile ?


      — Non, après tout ce que j’ai vu, je suis sûre qu’il est impliqué là-dedans. Personne d’autre n’utilise son ordinateur et le message reçu sur MSN s’adressait directement à lui… Je pense simplement que son complice ne lui a pas encore dit qu’il avait appelé et était tombé sur moi.


      Nous restons silencieuses un moment, à siroter nos limonades. Une idée me vient soudain.


      — Peut-être qu’il n’ose pas ?


      — Qu’est-ce que tu veux dire, Marie ?


      — L’homme à qui tu as parlé, TopMan… il est conscient qu’il a fait une erreur grave en envoyant le fichier à quelqu’un d’autre que Dubuc. Si jamais ça se sait, c’est sa faute. Il ne peut pas dire le contraire. Il ne parlera peut-être même pas de ça à Dubuc. C’est dans son intérêt.


      Loulou semble apprécier mon hypothèse :


      — C’est vrai, ça, je n’y avais pas pensé ! C’est tout à fait logique !


      Rassurée, je conclus :


      — Voilà. Cette histoire est presque terminée. L’homme ne dira rien, le voisin ne saura pas que tu es au courant, et tu vas pouvoir aller voir la police très bientôt. Rien de plus. Il doit bien exister une loi sur la confidentialité. Les policiers ne diront sûrement pas à ton voisin que c’est toi qui l’as dénoncé…


      — Hum… il risque d’avoir des doutes, quand même.


      Loulou ne semble pas tout à fait convaincue que ce sera aussi simple. Elle s’agite sur sa chaise, soupire, évite de me regarder. Enfin, elle finit par déclarer, contrariée :


      — À propos d’hier… j’ai dit que je ne t’avais pas appelée parce qu’il n’y avait rien eu de grave, mais je ne peux pas dire qu’il n’y a rien eu du tout… Je ne voulais pas t’énerver.


      Je bondis :


      — Quoi ? ! Mais parle, Loulou ! Qu’est-ce que tu attends ?


      — Eh bien… TopMan a rappelé. Il était tôt, Benjamin n’était même pas encore couché.


      Nerveuse, je demande :


      — Et il t’a dit quoi ?


      — C’était difficile de le comprendre. Le son n’était pas clair et on aurait dit qu’il changeait sa voix pour ne pas être reconnu. Je ne pourrais même pas affirmer s’il est vieux ou jeune. J’ai entendu : « Occupe-toi de l’enfant au lieu de fouiner, quand tu vas garder. Et ne t’approche pas de l’ordinateur. Je le saurai. Je sais qui tu es, Loulou. Je sais où tu habites. Pas un mot, sinon… »


      — Tu es sûre ? Il savait ton nom ?


      — Oh oui ! J’en suis certaine. Ça, je l’ai très bien entendu.


      — As-tu regardé l’afficheur ?


      — Oui. Numéro inconnu. Ça sonnait un peu lointain, comme quand on appelle d’un cellulaire. Ça explique probablement le bruit de fond …


      — C’était peut-être Dubuc ?


      — Non. Je l’aurais reconnu. Enfin, je pense.


      — Tu dis qu’il changeait sa voix… Tu crois qu’on le connaît ? Qu’il voulait éviter que tu l’identifies ?


      Loulou hausse les épaules.


      — Peut-être… Rappelle-toi ce que David disait : Fortin et Léveillé se vantent de fréquenter des sites pornos. En fait, ça pourrait être n’importe quel gars de l’école qui connaît mon nom et mon adresse…


      — C’est vrai… Alors, soit il te connaît pour de vrai, soit il a tout dit à Christian Dubuc, soit… il t’a suivie.


      Un frisson glacé me parcourt le dos. Je reste muette un long moment, les sourcils froncés, plongée dans mes pensées. Enfin, je dis :


      — Je n’aime pas ça, Loulou. Pas du tout. Tu n’y retourneras pas, quand même ?


      — J’y vais ce soir, Marie. Je vais suivre les conseils de David et graver un CD.


      — Tu ne l’as pas fait hier ?


      — Après le coup de fil, je n’avais que ces mots en tête : « Ne t’approche pas de l’ordinateur. Je le saurai… » Je n’ai pas osé l’ouvrir de la soirée.


      — Et il n’y a rien eu d’autre ? TopMan n’a pas rappelé ?


      — Non… Une fois Benjamin couché, j’ai eu l’impression de voir quelqu’un passer très lentement devant la maison deux ou trois fois. Mais c’était probablement juste un voisin qui se promenait… Je suis si stressée par toute cette histoire que mon imagination me joue des tours.


      Loulou tente de se moquer d’elle-même et de dédramatiser la situation, mais je suis vraiment inquiète pour elle.


      — Je ne veux pas que tu te retrouves toute seule là-bas ce soir. Tu vas appeler Dubuc et lui demander si tu peux inviter une amie pour garder avec toi. Je vais aller te tenir compagnie.


      — Tu es certaine ? Je finis tard. Dubuc rentre un peu après minuit…


      — J’irai dormir chez toi après. Si tu veux, bien sûr !


      — Ça ne te dérange pas, Marie, tu es sûre ?


      J’essaie de répondre d’un ton ferme :


      — Pas du tout, Loulou. Je serai avec toi ce soir. Promis.


      Elle semble rassurée. Pas moi. On sera deux, oui, mais qui sait ce qu’un désaxé dans son genre peut nous faire ? Il tente déjà d’intimider Loulou au téléphone… jusqu’où peut-il aller ? Mieux vaut ne pas trop y penser. Ma meilleure amie a besoin de moi, ce n’est pas le temps d’avoir la frousse.

    

  


  
    
      Chapitre 7

      Deux gardiennes pour Benjamin


      Un peu avant 18 heures, je passe chez Loulou déposer mon sac pour la nuit. Nous nous rendons ensemble chez le voisin et attendons nerveusement que la porte des Dubuc s’ouvre.


      — Dubuc n’a pas mal réagi quand tu lui as demandé si je pouvais venir ce soir, Loulou ?


      — Pas du tout. Il a accepté tout de suite. Je pense que tu avais raison. Il n’est probablement au courant de rien. TopMan ne s’est pas vanté de son erreur.


      La porte s’ouvre finalement sur le petit Benjamin. Dès qu’il aperçoit mon amie, un large sourire éclaire son visage.


      — Salut, Loulou !


      — Salut, Ben ! Je te présente ma meilleure copine, Marie-Pierre. Je t’ai souvent parlé d’elle !


      Benjamin me regarde d’un air perplexe. Après un moment qui me semble interminable, il déclare enfin :


      — Elle est beaucoup moins colorée que toi, Loulou.


      Ravie, mon amie éclate de rire.


      — Tu vois, Marie, j’avais raison !


      Elle se penche vers le garçon et chuchote, comme si elle lui faisait une grande confidence :


      — Je n’arrête pas de lui dire que les gars aiment bien les couleurs, mais elle n’écoute jamais mes conseils !


      Christian Dubuc apparaît à son tour dans le cadre de porte.


      — Bonjour ! Entrez, les filles, ne restez pas là !


      Il semble détendu, sympathique. Évidemment, je ne m’attendais pas à ce que « Criminel potentiel » soit écrit sur son front, mais je suis tout de même étonnée de voir à quel point les apparences sont trompeuses.


      Nous suivons Dubuc au salon. Il se tourne vers moi.


      — On ne se connaît pas, je crois ? dit-il d’un ton hésitant.


      Je me présente aussitôt :


      — Je m’appelle Marie-Pierre. Marie-Pierre Blouin.


      Il me semble que son regard se fait soudain plus insistant. Je précise :


      — Vous connaissez mon…


      Benjamin m’interrompt avant que j’aie le temps d’expliquer que mon père travaillait au même hôpital que lui :


      — Tu es quand même jolie, même si tu es tout en noir. Mais tu serais plus belle en couleurs.


      Je deviens rouge tomate. Loulou se dépêche de me mettre encore plus à l’aise…


      — Tiens, tu vois, avec ce rouge, c’est déjà mieux, pas vrai, Ben ?


      Ils éclatent de rire. Le voisin déclare :


      — Je file. Je serai de retour un peu après minuit, Loulou. Comme d’habitude. Bonne soirée.


      Il ne me demande pas ce que j’allais lui dire. Visiblement pas très intéressé par mes histoires, le voisin ! Il faut dire qu’avec tout ce que je sais sur lui, je n’ai pas envie de créer des liens non plus. Je le détestais déjà avant de le rencontrer.


      Sitôt la porte refermée, Benjamin m’interroge :


      — Est-ce que tu connais des jeux comme Loulou, au moins ?


      — Si je connais des jeux ? Tiens-toi bien, mon gars, je vais t’épuiser !


      Il éclate d’un rire ravi, et nous voilà partis pour la soirée ! Pendant plus d’une heure, je lui invente toute une histoire de pirates. Nous fabriquons un bateau avec des boîtes de carton, les voiles sont des serviettes de plage tendues sur le manche du balai. Nous nouons des foulards autour de nos têtes et entreprenons des expéditions à la recherche de différents trésors : coffres de pièces d’or (en chocolat, que j’ai achetées au cours de l’après-midi en prévision de notre soirée), de pierres précieuses et de bijoux (ou, plus simplement, de colliers de bonbons)… Mon amie et moi avons autant de plaisir que Benjamin.


      Nous serions bien prêtes à jouer des heures encore ! Mais quand le garçon se met à bâiller, Loulou nous ramène à l’ordre.


      — Ça suffit, les pirates ! C’est l’heure d’aller au lit !


      D’un air déçu, Benjamin demande :


      — Est-ce que Marie-Pierre pourra revenir, Loulou ? S’il te plaît, dis oui !


      Loulou ne promet rien. Elle se contente de déclarer en rigolant :


      — Hum… j’y penserai… Je ne suis pas sûre que j’en ai envie : quand Marie est là, tu ne t’occupes presque plus de moi, Ben !


      Il semble tout content qu’on se dispute ses faveurs. Adorable ! Mais au regard grave qu’elle me jette ensuite, je sais que mon amie se demande plutôt ce qui se passera avec cette famille une fois les révélations faites à la police…


      À la demande de Benjamin, c’est moi qui le mets au lit. Je lui raconte une dernière histoire de pirates, puis je le borde et je quitte doucement la chambre. Loulou m’attend au salon.


      — Il est vraiment trop attachant, ce gamin ! dis-je en me laissant tomber dans un fauteuil.


      — Oui, il est génial, approuve Loulou. Ça rend toute cette histoire encore plus terrible, pas vrai ?


      Je hoche la tête d’un air sombre.


      Mon amie se rend à la cuisine et revient avec deux grands verres de jus. Puis elle entreprend de nous changer les idées.


      — Avant de copier les fichiers qui se trouvent sur l’ordinateur, on a quand même le temps de profiter un peu de notre soirée entre filles, non ?


      Je soupçonne Loulou d’avoir peur de s’approcher de l’ordinateur à cause de l’appel de la veille. Mais comme on a encore quelques heures devant nous avant le retour de Dubuc, et comme Loulou a bien besoin de se détendre, j’accepte son offre. Elle prend la manette de jeu de la console Wii et me défie :


      — Qui pourra battre la championne Loulou ? Allez, Marie, en garde : c’est l’heure des quiiiiiillles !


      La soirée passe à toute vitesse. Nous nous amusons comme deux petites folles, tellement que j’en oublie presque pourquoi je suis ici, avec Loulou. C’est comme si de rien n’était. Jusqu’à ce que je jette un œil à ma montre et revienne brutalement sur terre.


      — Oh mon Dieu ! Il est 23 h 30 ! Il faut absolument graver ce CD !


      D’un seul coup, Loulou perd son sourire.


      — C’est vrai. Suis-moi.


      Nous entrons dans le petit bureau de travail situé juste à côté du salon. Loulou allume la lumière, démarre l’ordinateur. Avant que quoi que ce soit apparaisse à l’écran, mon amie me demande d’un air nerveux :


      — As-tu entendu ça ?


      Je la rassure aussitôt.


      — Je n’ai rien entendu du tout, Loulou.


      — On aurait dit un bruit qui venait de derrière la maison, sur le terrain…


      Nous gardons le silence un moment. Aucun son ne se fait entendre. Loulou est peut-être trop stressée et a imaginé des choses… L’oreille tendue, nous attendons nerveusement que la page d’accueil de l’ordinateur s’affiche. Après quelques secondes, il n’y a plus aucun doute possible : j’ai bel et bien entendu de légers bruits répétés, moi aussi. Comme si quelqu’un cognait à petits coups sur la fenêtre de la porte arrière, dans la cuisine.


      Les yeux agrandis par l’effroi, Loulou murmure :


      — Qu’est-ce qu’on fait, Marie ?…


      Impossible de la rassurer, cette fois. Je suis complètement paniquée.

    

  


  
    
      Chapitre 8

      Une soirée cauchemardesque


      Nous avons beau essayer de rester calmes, Loulou et moi, l’affolement est complet. Benjamin est dans sa chambre. Est-ce lui qui a frappé de petits coups contre le mur ? Je chuchote :


      — Allons d’abord voir si Benjamin s’est réveillé. C’est peut-être seulement ça…


      Mais je ne trompe personne. Loulou ne paraît pas trop y croire, et moi non plus, pour être honnête. Les épaules tendues, la nuque raide, nous quittons le petit bureau. Sans dire un mot, nous ouvrons doucement la porte de la chambre du garçon. Il semble dormir profondément et ne bouge pas du tout.


      — Ce n’est pas lui, murmure Loulou en agrippant ma main.


      Je referme la porte et nous retournons au salon. Mon cœur bat si fort que les parents de Loulou, dans la maison voisine, doivent l’entendre ! Je continue d’essayer d’expliquer les bruits :


      — C’était peut-être simplement une branche agitée par le vent qui cognait sur la maison… On n’a plus rien entendu depuis au moins cinq minutes.


      Loulou ne répond pas. Je la sens terriblement tendue. Soudain, comme pour me montrer que j’ai tort, une autre série de coups légers retentit. À la porte de devant, cette fois. Rien de fort ou de brutal, juste de petits coups, comme pour dire : « Je suis là… »


      — C’est… c’est peut-être David qui vient nous rendre visite ?


      — Je ne pense pas, Loulou. Il aurait appelé avant pour ne pas nous effrayer.


      — Qu’est-ce qu’on fait ? demande de nouveau mon amie d’une voix tremblante.


      J’aurais bien envie de lui dire : « On court se cacher dans un lit, on met le plus de couvertures possible sur nos têtes et on attend que ton voisin revienne… » Mais ce ne serait pas très utile. Alors je prends mon courage à deux mains et je réponds :


      — Attends-moi ici. Je vais aller voir à la porte. Prends le téléphone au cas où. Si je crie, appelle le 911 tout de suite.


      Je lutte contre un mal de cœur insistant. J’ai l’impression de revenir un an en arrière et de replonger en plein drame. Mais je dois rester forte, pour Loulou. Elle, toujours si drôle et enjouée, elle est complètement chamboulée depuis qu’elle garde chez Dubuc… Je ne l’ai jamais vue ainsi.


      Je laisse mon amie catastrophée dans le salon. Le cœur battant, j’avance dans le corridor sombre. Il faut aider Loulou. Courage, Marie-Pierre, tu dois aller voir, par amitié. L’estomac noué, je me dirige lentement vers la porte avant. Je regarde à travers le mince rideau blanc. Je ne vois rien. Mes bras sont terriblement lourds, tout à coup. On dirait que mon corps ne m’obéit plus. Je réussis enfin à placer mes mains en visière et à coller mon visage à la fenêtre. Absolument rien non plus. Personne dans les parages, la rue est déserte, il tombe une pluie fine et le vent fait bruisser les arbres. Je reviens vers Loulou.


      — Il n’y a personne.


      — On n’a pourtant pas rêvé ! proteste mon amie.


      — C’était peut-être le vent…


      — Marie, quand même ! Ce n’était pas du tout ça, tu le sais bien. Il y a quelqu’un dehors qui essaie de nous rendre folles.


      — On est tellement stressées qu’on exagère peut-être…


      J’essaie d’avoir l’air posée et raisonnable, mais ça marche plus ou moins.


      Soudain, un coup frappé à une fenêtre de la cuisine me fait crier de terreur. Guidée par une poussée d’adrénaline, je me précipite vers la fenêtre d’où semblait venir le bruit. Personne en vue. Celui qui cogne semble prendre un malin plaisir à faire le tour de la maison lentement, en prenant son temps, frappant ici et là pour nous effrayer complètement. Et je dois avouer qu’il réussit tout à fait.


      — Marie, reviens avec moi ! me supplie Loulou, recroquevillée sur une causeuse.


      Je m’assois à ses côtés. J’ai l’impression qu’un étau enserre mes tempes.


      — Veux-tu qu’on appelle la police, Loulou ?


      — Pour leur dire qu’on entend des bruits suspects mais qu’on ne voit personne ? Tu penses vraiment qu’ils vont nous prendre au sérieux ?


      Il faut pourtant faire quelque chose. Encore une demi-heure avant que le voisin revienne… C’est insupportable, ce stress. Je me demande sans arrêt où TopMan va frapper la prochaine fois. Si c’est bien lui… Je n’arrive plus à penser à rien d’autre. Tout mon corps est tendu vers les cognements à venir.


      — Tu crois que c’est Dubuc ? demande mon amie.


      — Je ne sais pas. D’après moi, c’est plutôt son complice. TopMan.


      — C’est peut-être des jeunes qui nous font un coup ? Des rigolos dans le genre de Léveillé…


      — Peut-être, Loulou. Mais ça m’étonnerait. Ça va trop loin pour être juste une farce.


      — Oui. Tu as raison. Même si on ne sait jamais, avec Léveillé… Ses techniques de séduction laissent un peu à désirer…


      Un pauvre sourire se dessine sur les lèvres de Loulou, qui tente de jouer la courageuse. Il disparaît aussitôt, car on frappe de nouveau à la porte d’en avant. Deux coups.


      Loulou se lève, me prend par la main et m’entraîne jusqu’à la porte. Toujours personne. Loulou appuie son front sur la vitre.


      — Marie, je ne me sens pas bien du tout…


      Je ne sais plus comment réagir. Mon esprit s’agite, mon corps est parcouru de frissons.


      — Attends, j’ai une idée. On peut au moins éliminer une hypothèse. As-tu le numéro de téléphone de Dubuc au travail ?


      Pendant que Loulou va le chercher, je fouille dans mon sac. Entre des pièces d’or en chocolat et quelques colliers en bonbons, je trouve mon cellulaire. Quand j’appelle quelque part, mon numéro ne s’affiche pas. Impossible de m’identifier. Je téléphone à l’hôpital et compose le numéro de poste inscrit sur le papier que Loulou me tend d’une main tremblante. Une dame répond. Je demande à parler à Christian Dubuc. Après quelques instants, une voix masculine se fait entendre :


      — Allô ? Christian Dubuc à l’appareil. Allô ?


      Je raccroche sans rien dire. Le voisin est au travail.


      — Ce n’est pas lui qui est derrière ça, Loulou. Il est réellement au boulot. Je pense que…


      Loulou pousse un cri : on vient de frapper un peu plus fort à la porte arrière.


      — Il va me rendre folle… gémit Loulou.


      Les traits tordus par l’angoisse, mon amie se met à pleurer silencieusement. Du calme, Marie-Pierre. Réfléchis. Sois efficace. Que faire ? Appeler ma mère ? La police ? David ? Les parents de Loulou ? Mais oui, voilà ! Ils habitent juste à côté. J’aurais dû y penser avant ! Si je ne paniquais pas autant, aussi…


      — Écoute-moi bien, Loulou : tu vas appeler ton père, tu vas lui dire qu’on entend de drôles de bruits, comme si quelqu’un rôdait sur le terrain. Demande-lui de venir jeter un œil et dis-lui d’être prudent.


      Mon idée semble réconforter un peu Loulou. Elle appelle son père, qui lui promet de venir à l’instant. Aussitôt qu’elle raccroche, le téléphone sonne. Loulou répond d’une voix fébrile.


      — Allô ?


      Ses yeux s’agrandissent d’effroi. Livide, elle me fait signe de venir. Je colle mon oreille sur l’écouteur. Au bout du fil, une voix étouffée répète :


      — Loulou ? Looooulooooou ? Tu m’entends, Loulou ?


      Mon amie a raison. La personne qui appelle change sa voix, comme si elle parlait à voix basse, ou à travers un tissu. Elle cherche à dissimuler son identité.


      — Si tu dis quoi que ce soit sur ce que tu as vu l’autre soir, continue l’inconnu, je te jure que je te rendrai la vie impossible. Ça n’arrêtera jamais, tu m’entends ? Cette soirée n’est rien comparé à ce qui t’attend…


      Et il raccroche.


      Au même moment, on cogne à la porte avant. Loulou et moi poussons un hurlement d’effroi. Derrière la porte, une voix inquiète s’élève :


      — Les filles ? Loulou ? C’est moi, c’est papa ! Ça va ? Qu’est-ce qui se passe ? Ouvrez vite !


      Loulou n’en peut plus. C’en est trop. Elle craque et éclate en sanglots.


      — Il faut que ça arrête, Marie, murmure-t-elle. Il faut que ça arrête…


      Je vais ouvrir à son père pendant que Loulou se réfugie dans la salle de bains, le temps de se calmer un peu. J’explique que nous avons entendu des bruits inquiétants sur le terrain, mais je ne donne aucun détail sur TopMan ou Dubuc. Si Loulou juge bon de se confier à son père, à elle de le faire. Ce dernier reste avec nous jusqu’au retour du voisin, une quinzaine de minutes plus tard.


      Nous expliquons la situation à Christian Dubuc rapidement, disant simplement qu’on s’est affolées après avoir eu l’impression que quelqu’un rôdait sur le terrain. Le père de Loulou est venu vérifier, mais il n’a vu personne. Dubuc pose plusieurs questions, s’assure que nous allons bien, semble vraiment inquiet. Soit il n’était pas au courant de la petite surprise que nous réservait TopMan, soit c’est un excellent comédien.

    

  


  
    
      Chapitre 9

      Le vendredi 4 juillet


      La nuit a été difficile. Il me semblait entendre cogner sans arrêt. Devant, derrière, aux fenêtres, partout. Et à voir les cernes sous les yeux de Loulou au déjeuner, j’en déduis qu’elle n’a guère mieux dormi. David vient nous rejoindre chez elle dès 9 h 30. Pile à l’heure, pour une fois.


      Dès que la mère de mon amie part pour le travail et que son père, en vacances, s’installe pour jardiner, nous racontons tout à David dans le moindre détail. Il s’offusque d’abord que nous n’ayons pas pensé à l’appeler.


      — Tu habites à une dizaine de minutes d’ici, David. C’était bien plus logique d’appeler le père de Loulou.


      Il acquiesce mais ne semble pas convaincu pour autant.


      — J’aurais dû y aller avec vous… Je ne sais pas qui est derrière ça, ma douce, mais c’est un fou, c’est sûr, affirme-t-il en enlaçant Loulou d’un bras rassurant.


      — Il voulait juste m’effrayer, remarque. Il ne m’a rien fait directement, proteste faiblement Loulou en tapant nerveusement des doigts sur la table de la cuisine.


      Je réplique :


      — Il n’en est pas moins malade pour autant. Qui ferait un truc du genre ? C’était terrifiant. On se serait cru dans un vrai film d’horreur.


      — En tout cas, j’espère ne plus jamais vivre ça, dit Loulou, un trémolo dans la voix.


      — Que comptes-tu faire ? demande doucement David. Tu ne vas quand même pas y retourner ce soir ?


      Le visage de mon amie se ferme.


      — Pas le choix, dit-elle, les traits sévères. Je n’ai toujours pas réussi à graver ce foutu CD ! Et si je ne me présente pas chez les Dubuc ce soir, ça aura l’air trop louche… Je dois faire semblant de rien. Mais demain matin, je cours au poste de police, c’est certain. Tant pis pour les menaces. Dubuc et son complice ne s’en sortiront pas comme ça.


      — C’est de la folie ! D’après moi, ton inconnu va encore rappliquer ce soir. Il s’est probablement informé auprès de Dubuc et il sait que tu gardes tous les soirs. Il croit que tu es seule avec le petit, il veut t’intimider et t’obliger à te taire… Pourquoi ne reviendrait-il pas ?


      — Et tu proposes quoi, David ?


      Notre ami hésite. Il me regarde comme s’il craignait d’aborder le sujet, puis lance d’un ton décidé :


      — Vous vous rappelez, l’an dernier, quand Marie-Pierre recevait des appels anonymes et que quelqu’un était entré chez elle par la fenêtre ?


      Je comprends mieux son hésitation. Délicat David, qui ne veut pas éveiller des souvenirs douloureux. Je lève les yeux au ciel.


      — Difficile de ne pas s’en souvenir, je te jure ! J’ai eu tellement peur… Je vous ai même accusés, Loulou et toi…


      David me caresse gentiment la main avant de poursuivre :


      — C’est oublié, ma douce… Mais repensez à ce qu’on avait fait : une fois la noirceur tombée, je m’étais caché dehors pour attendre l’intrus. On avait même failli l’attraper, pas vrai, Loulou ?


      — Oui… répond cette dernière, mais je ne vois pas bien où tu veux en venir.


      — C’est pourtant simple : je vais me poster à l’extérieur et attendre que TopMan se pointe.


      L’idée est intéressante… mais effrayante aussi.


      — Ça me semble plutôt dangereux. Et si jamais cet inconnu était armé, David ?


      — Je ne m’en prendrai pas directement à lui, ma belle. J’aurai mon cellulaire. Dès que je le vois, j’appelle les policiers et je m’arrange pour qu’il ne puisse pas s’enfuir avant leur arrivée. Il sera pris sur le fait en train de harceler Loulou. Ensuite, on n’aura plus qu’à leur parler de leurs activités sur le Net…


      Loulou et moi discutons de l’idée un bon moment. Nous sommes vraiment très inquiètes et opposons à David toutes sortes d’arguments. Toujours calme, notre ami affirme :


      — De toute façon, si on a besoin d’aide, tes parents seront juste à côté, Loulou, pas vrai ?


      — Non, grimace cette dernière. Ils vont voir un spectacle ce soir. Papa m’a proposé de tout annuler, mais ils ont acheté leurs billets depuis des mois… Je ne peux pas leur faire ça.


      — Personnellement, je pense quand même que c’est ce que nous avons de mieux à faire, conclut David.


      Nous réfléchissons à son plan chacun de notre côté. Loulou se prononce finalement :


      — Oui. Je crois que ça peut marcher. Mais sois très prudent, David.


      — Promis, fait notre ami.


      — Moi, je retourne garder avec toi, Loulou. Pas question de te laisser seule.


      — Tu ne penses pas que Dubuc va trouver ça étrange que je t’invite deux soirs de suite, Marie ?


      — Dans ce cas, j’attendrai que Benjamin soit couché et j’irai te rejoindre, à 20 heures. Et puis, je m’éclipserai avant le retour de Dubuc. Ça te va ?


      Loulou pousse un soupir ému et nous enlace. Nous restons tous les trois dans cette étreinte un bon moment. Enfin, la voix rendue un peu rauque par l’émotion, Loulou déclare :


      — Je vous adore.


      Elle secoue la tête. Ses cheveux colorés volent de tous côtés.


      — Bon, en attendant, que diriez-vous d’aller faire un tour à la piscine du quartier, pour nous changer les idées ? Je vais prévenir mon père.


      Elle sort de la maison en coup de vent.


      Aussitôt, David me prend les mains. Il plante son regard dans le mien et murmure :


      — Promets-moi que tu seras prudente aussi, ma jolie.


      Troublée par la chaleur de sa peau, je rougis sans répondre. Je me perds dans ses yeux sombres. David, si beau, si tendre…


      — Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose, Marie-Pierre. Jamais. Parce que… parce que je…


      Il se penche vers moi et ses lèvres se posent sur les miennes. Dans ma tête, tout explose. J’ai l’impression d’attendre ce moment depuis un an. Le baiser dure longtemps, plus longtemps que le précédent. Les mains de David se glissent dans mes cheveux, tout mon corps se tend vers lui, je ne me suis jamais sentie aussi bien. Je voudrais que ça dure toujours. Si j’étais raisonnable, je m’éloignerais de lui, mais c’est la dernière chose au monde que j’ai envie de faire. J’oublie toutes mes craintes, mes bonnes résolutions… Il n’y a plus que nous deux, les mains de David, sa bouche sur la mienne.


      La sonnerie brutale du téléphone nous fait tressaillir. Je m’éloigne aussitôt de David. J’ai l’impression d’avoir du mal à reprendre pied dans la réalité, comme quand le réveil nous sort d’un rêve qu’on voudrait voir continuer des heures encore. Loulou revient dans la pièce en bondissant. Elle jette un œil étonné à mes joues rougies et mes cheveux ébouriffés avant de répondre. Mon cœur bat à toute vitesse. Je suis partagée entre une envie folle de crier combien je suis heureuse et une peur terrible que ce bonheur ne dure pas. J’évite le regard de David en attendant que Loulou raccroche. Si je pose mes yeux sur lui, je crois que je serai incapable de ne pas lui sauter au cou de nouveau.


      — C’était ta sœur qui appelait, David. Elle fait dire que tes parents ont besoin de toi pour faire des boîtes pour le déménagement.


      Mécontent, David grogne quelques mots inintelligibles. Je retombe brusquement sur terre. Le déménagement. Je résiste aux larmes qui me montent aux yeux à ces mots. David s’en rend sûrement compte car il me sourit doucement en disant :


      — Je n’irai pas à la piscine, mais comptez sur moi ce soir. Je m’installerai devant la maison dès 20 heures. Je ne vous laisserai jamais tomber.


      Il s’en va. À la dérobée, je le regarde s’éloigner. Son cou que mes mains caressaient il y a quelques minutes à peine, ses cheveux qui effleurent sa nuque…


      — Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que les derniers mots de David ne s’adressaient pas vraiment à moi ? demande Loulou d’un ton ironique. À mon avis, il voulait plutôt dire : « Je ne TE laisserai jamais tomber »…


      Je ne réponds pas. Il y a des choses difficiles à expliquer ou à raconter, même à sa meilleure amie. Je m’empresse de dire à Loulou que je dois aller chercher mon maillot de bain chez moi et que je la rejoindrai à la piscine. Elle me lance un petit sourire complice. Je sais qu’elle comprend. J’ai besoin d’être seule un moment, pour remettre un peu d’ordre dans mes idées… et aussi pour que mes mains arrêtent de trembler.

    

  


  
    
      Chapitre 10

      Dernier soir chez les Dubuc


      Il est 20 heures. Je suis devant la maison des Dubuc. La noirceur tombe peu à peu, la rue est presque déserte. J’entends seulement au loin quelques cris d’enfants qui s’amusent. Je voudrais bien avoir le cœur aussi léger… Que va-t-il se passer ce soir ? Sommes-nous en danger ?


      J’hésite à entrer tout de suite. J’aurais terriblement envie de voir David avant, mais il n’est pas là, évidemment … Un charme fou, irrésistible, mais jamais à l’heure ! Ou alors il s’est peut-être déjà installé en douce, comme il avait prévu le faire. Mon regard scrute chaque arbre des environs, chaque maison. Rien. J’aurais voulu le serrer dans mes bras de nouveau, lui parler, l’embrasser… Ce qui s’est passé entre nous ce matin était si fort, si beau… je me demande presque si je n’ai pas rêvé. Mais bon, je ne peux quand même pas tourner en rond jusqu’à ce qu’il arrive.


      J’attends un moment. Toujours pas de David en vue. Je pousse le plus gros soupir de ma vie et me décide à frapper à la porte. Loulou ouvre aussitôt, l’air soulagé.


      — Entre, Marie, je t’attendais !


      — Tout va bien ?


      — Oui, aucun problème… pour le moment. Benjamin dort depuis une quinzaine de minutes. C’est mon dernier soir… J’adore Ben, mais tu ne peux pas savoir combien je serai soulagée de pouvoir dénoncer son père demain.


      Je n’ai aucun mal à la croire. Plus ça va, plus cette histoire prend des proportions affolantes. Nous prenons soin de verrouiller soigneusement toutes les portes et de tirer les rideaux.


      Je me suis promis de ne pas me laisser distraire. Hier, nous n’avons pas eu le temps de vérifier les fichiers. Il faut absolument fouiller l’ordinateur de Dubuc ce soir. J’entraîne immédiatement Loulou dans le bureau. Il nous faut peu de temps pour trouver, sur le disque dur, une série de photos toutes plus dégoûtantes les unes que les autres. D’un air sombre, Loulou entreprend de graver un CD. Le cœur me lève à l’idée que quelqu’un puisse aimer regarder de telles images.


      La sonnerie du téléphone résonne soudain et nous fait sursauter.


      — Tu penses que… ?


      Je hausse les épaules sans rien dire. Loulou répond d’une voix nerveuse :


      — Allô ?… Ah, David ! C’est toi !… Tu es arrivé…


      Mon cœur bondit. David est là, juste à côté, si près…


      — Oui, bien sûr, on t’appelle en cas de problème… Parfait, bonne idée… Oui, ils sont déjà partis au spectacle. Sois prudent. Et n’oublie pas de mettre ton cellulaire en mode vibration !


      Elle raccroche et m’explique :


      — David s’est installé derrière le gros sapin, devant ma maison. Comme mes parents sont absents ce soir, il ne risque pas d’attirer l’attention. J’avoue que ce serait assez ironique qu’un voisin appelle la police parce qu’un jeune rôde dans les parages !


      Loulou a besoin de nous et je ne la laisserais tomber en aucun cas, mais je donnerais tout ce que j’ai pour passer un peu de temps avec David… Il reste à peine quelques jours avant son déménagement. Qu’arrivera-t-il ensuite ?


      Une fois le CD gravé, Loulou et moi allons nous installer au salon. Nous essayons vaillamment d’entretenir une discussion, mais ce n’est pas facile. Nos pensées reviennent constamment aux images trouvées dans l’ordinateur de Dubuc, aux événements de la veille… TopMan récidivera-t-il ? Que se passera-t-il alors ? Recommencera-t-il son petit manège ? Ou fera-t-il pire ?…


      Après plus d’une heure, il ne s’est toujours rien passé.


      — J’ai presque envie de rappeler David et de lui dire de retourner chez lui, lance Loulou. Pauvre lui ! Tout seul dehors…


      — Attends un peu, Loulou. Hier, il était tard quand TopMan a commencé à…


      À ce moment précis, on frappe à la porte de derrière. Je me raidis. Loulou, elle, bondit littéralement de son fauteuil. Elle prend le téléphone et compose le numéro de David.


      — Allô, David ? Est-ce toi qui viens de frapper à la porte arrière ?


      Loulou pâlit. Elle s’appuie au mur, ferme les yeux. David n’a pas frappé.


      — Eh bien, ajoute-t-elle d’une voix étranglée, ça y est, on a de la visite…

    

  


  
    
      Chapitre 11

      La nuit où tout bascula


      Loulou a raccroché. Nous restons plantées là, immobiles, le souffle court. Je voudrais agir, mais je ne sais pas quoi faire. Pourvu que David ne prenne pas de risques inutiles… Soudain, le téléphone sonne. Loulou est si blême que j’ai peur qu’elle s’effondre. Je réponds à sa place.


      — Marie… chuchote David, il n’y a personne sur le terrain derrière la maison. Je vais faire le tour par-devant.


      — David, je… j’ai peur. Fais attention, d’accord ? Moi non plus, je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose. Jamais.


      — Promis, murmure David d’une voix émue. Je serai prudent. Dès que je vois l’homme, j’appelle la police.


      Sitôt que je raccroche, l’appareil sonne de nouveau. Je réponds.


      — Allô ?


      Je croyais que David voulait ajouter quelque chose, mais ce n’est pas lui. Au bout du fil, je reconnais la voix entendue hier.


      — Loulou ? Loooooulooou ? C’est toi ?


      Je m’empresse de regarder l’afficheur : numéro inconnu.


      — Non, ce n’est pas Loulou. Que voulez-vous ?


      Je suis morte de peur. J’ai du mal à maîtriser ma voix, mais je dois essayer de faire parler l’homme en espérant que, pendant ce temps, David pourra appeler les secours.


      — Qui… qui p-parle ? demande l’inconnu, qui se met à bégayer légèrement.


      — Et vous, vous êtes qui ?


      Il raccroche sans répondre.


      — JE LE VOIS ! hurle tout à coup Loulou, debout dans la fenêtre du salon. Il est dans la rue, devant !


      Je me précipite à ses côtés. Une silhouette sombre se tient effectivement juste au bout de l’entrée des Dubuc. Avec la noirceur, difficile d’en discerner plus. L’homme est de profil et il porte un capuchon. Il est assez grand et costaud. On dirait… on dirait qu’il tient sa tête dans ses mains. Mais qu’est-ce qui se passe ? À mes côtés, Loulou ne bouge plus, ne parle plus. Elle fixe la scène, les yeux agrandis d’effroi.


      Soudain, dans la pénombre, David surgit dans l’entrée de la maison. L’homme sursaute, relève la tête, fixe mon ami. David est à quelques pas de lui à peine. J’ai envie de lui crier de s’enfuir. J’ai terriblement chaud, tout à coup. David a-t-il pu appeler les policiers ? Combien de temps mettront-ils à arriver ? Que va faire l’inconnu, va-t-il bondir sur notre ami ?


      Mon sang tambourine dans mes oreilles. J’ai du mal à avaler. Tant pis, j’appelle le 911. Aucun risque à prendre. Je saisis le téléphone. Alors, à ma grande surprise, je vois David avancer calmement vers l’homme. L’inconnu ne bouge pas. Pas de bagarre, rien. Bouleversée, je raccroche sans avoir composé le 911. Je n’y comprends rien. Ils se parlent un moment, puis l’homme s’éloigne rapidement. Loulou me regarde, aussi ébahie que moi.


      TopMan, si c’est bien lui, a disparu au bout de la rue. David cogne doucement à la porte avant. Loulou ouvre, en furie.


      — Qu’est-ce qui se passe, David ? Tu l’as laissé partir ? Tu es fou ! Tu es de son bord ?


      — Du calme, ma douce. C’est fini. Vous n’en entendrez plus jamais parler… Il ne te fera plus rien, Loulou, je t’assure.


      — Hey, Superman, reviens sur terre ! Tu penses que parce que tu lui as parlé trente secondes, c’est réglé ?


      David semble aussi remué que nous. Il hésite, cherche ses mots, se tord les mains. Je ne l’ai jamais vu ainsi. Pourtant, il poursuit d’un ton obstiné :


      — Je te dis que tout est OK, Loulou. Fais-moi confiance.


      C’en est trop. À mon tour d’intervenir. Je suis tellement déçue de son attitude… Je n’aurais jamais imaginé David faire une chose pareille.


      — À quoi as-tu pensé, David ? Peut-être qu’il va arrêter de harceler Loulou, mais les autres ? Les enfants qu’il regarde sur Internet ? Les photos qu’il envoie… Tu as laissé un malade s’en tirer avec un petit sermon de rien du tout ? Il te dit qu’il va arrêter et ça te suffit ? Tu le crois ? Je ne te pensais pas si naïf !


      Ma voix se brise. Je n’arrive pas à comprendre. De grosses larmes roulent sur mes joues. David semble accablé. Il serre les lèvres sans répondre.


      — Pourquoi tu as fait ça ? ! crie encore Loulou.


      Je murmure :


      — Qu’est-ce qui t’a pris ?


      — C’était mieux ainsi, je vous jure, insiste David, l’air malheureux.


      Nous le pressons de questions. Malgré la plus grosse dispute que nous ayons jamais eue tous les trois, David refuse d’en dire davantage. Les mots durs volent de tous côtés et il se contente de garder la tête baissée, de hausser les épaules. Il paraît affreusement désolé, mais ça ne change rien à la scène qui vient de se jouer : il a laissé filer un type dangereux.


      Nous crions tant que Benjamin se réveille en hurlant. Loulou se précipite dans la chambre du garçon. David et moi restons seuls dans le salon. Il s’approche aussitôt de moi, tente de prendre mes mains. Je le repousse.


      — Explique-moi, David… S’il te plaît…


      David secoue la tête.


      — Je ne peux pas, ma belle, je te jure… Essaie de comprendre…


      Je le regarde d’un air dégoûté. Déçue, choquée, je quitte la maison des Dubuc en claquant la porte.


      Peut-être que David a eu peur. Peut-être qu’il est simplement inconscient et qu’il se fiche de tous ces enfants menacés par Dubuc et son complice. Peut-être que je ne l’ai jamais vraiment connu, au fond. Moi qui ai toujours pensé que nous avions les mêmes valeurs…


      Je ne comprends pas ce qui vient de se passer. Mais je suis sûre d’une chose : plus rien ne sera pareil dorénavant. Quelque chose vient de se briser. Je ne pourrai plus jamais voir David de la même façon.


      En ce moment, pour être honnête, je n’ai plus envie de le voir du tout.

    

  


  
    
      Chapitre 12

      Le mercredi 29 octobre


      Le gardiennage de Loulou chez les Dubuc, les tentatives d’intimidation de TopMan, la dispute avec David… tout ça est arrivé il y a des mois déjà. David a déménagé quelques jours après avoir laissé filer l’homme mystérieux et je ne l’ai pas revu. Il a téléphoné chez moi à plusieurs reprises, je n’ai pas répondu et je ne l’ai pas rappelé. Il m’a écrit, je lui ai retourné ses lettres et j’ai supprimé ses courriels. D’abord parce que j’étais trop en colère. Et puis… et puis ensuite parce que j’avais trop honte.


      Car ma vie a basculé depuis. Tout a changé. J’ai compris ce que David avait fait, pourquoi il avait agi ainsi. Et je pense que je ne serai plus jamais capable de lui parler ou de le regarder en face après l’avoir accusé de la sorte.


      Loulou est allée donner le CD et raconter tout ce qu’elle savait aux policiers. Il a fallu du temps mais, grâce à un agent double, ils ont réussi à pincer Dubuc et TopMan sur un forum. Une petite visite à leur domicile a ensuite permis aux policiers de constater que leurs ordinateurs regorgeaient de matériel pornographique juvénile. Ils sont tous deux emprisonnés, à présent.


      Pourquoi ma vie est-elle bouleversée à ce point par toute cette histoire ? À cause du fameux complice, évidemment… TopMan. Nos soupçons étaient fondés. Il s’agissait bien de quelqu’un que nous connaissions.


      Il y a quelques jours à peine, je lui ai rendu visite en prison. J’ai décidé d’y aller pour en finir. Pour effacer tout ça de mon esprit. Ou, du moins, essayer. Il a demandé à me voir tant de fois. La salle réservée aux visiteurs était froide et dure. L’homme assis devant moi était cerné, les traits creusés, l’air malheureux. Je n’ai même pas réussi à ressentir de la pitié.


      — Je suis désolé, Marie-Pierre, tellement désolé… Je n’ai jamais voulu faire de mal à ton amie. Je voulais juste l’effrayer… J’avais peur qu’elle me dénonce.


      Je n’ai rien dit.


      — C’est une maladie, tu sais, c’est plus fort que moi. Je ne veux pas regarder ces photos, mais j’en ai besoin… Je n’y peux rien. J’ai essayé… Je te jure que je n’ai jamais rien fait d’autre. Tu sais que je ne toucherais pas un enfant… Tu le sais, hein ?


      Je n’aurais jamais cru être capable d’une telle chose : l’homme sanglotait devant moi et je ne ressentais aucune compassion. Aucune émotion. À part peut-être du dégoût.


      — Pourras-tu me pardonner un jour ?


      Jamais. Je ne pourrai jamais pardonner. Ou peut-être un jour, mais dans très longtemps, alors… Pour l’instant, je ne peux même pas l’imaginer.


      — Tu me connais, Marie-Pierre, tu sais bien que je ne suis pas dangereux… Je ne voulais rien faire à Loulou, j’ai juste paniqué… Je ne serais jamais allé plus loin. Je ne voulais pas qu’elle parle de ce qu’elle avait vu.


      Je lui ai jeté un dernier regard méprisant, je me suis levée et j’ai quitté la prison sans un mot. Ce n’est qu’une fois dehors que mes nerfs ont lâché. Je me suis écroulée au pied d’un arbre et j’ai pleuré toutes les larmes de mon corps. J’ai bien cru que je ne pourrais jamais arrêter. J’ai pensé à cet homme, de l’autre côté du mur, derrière les barreaux, et je me suis promis de ne plus jamais l’appeler mon père, ou papa.


      J’ai parlé un peu de tout ça avec ma mère. Mais pas trop. Je ne suis pas encore capable. Selon elle, quand il est parti pour l’Afrique, il s’éloignait justement pour me protéger. Et parce qu’il avait honte. Ma mère a enfin compris pourquoi rien ne marchait entre eux sur le plan sexuel. Pourquoi cet homme était sorti si brusquement de nos vies en disant qu’il avait besoin de se « recentrer », de régler des choses.


      Il n’a rien réglé. Loin de là.


      Moi, j’ai saisi pourquoi il avait raccroché brusquement quand j’ai répondu, un soir, chez les Dubuc. Il savait que si ce n’était pas Loulou, c’était moi, son inséparable amie. Effrayer une ado qu’on connaît un peu, ça peut aller, mais effrayer sa propre fille…


      Voilà. Cet homme est malade. Et dangereux. David n’a pas pu le dénoncer pour me protéger, pour m’éviter d’avoir mal. Ce n’était pas à cause de l’homme qu’il n’a pas voulu agir. C’était à cause de moi. Et entre David et moi, tout est terminé. Ma vie est brisée.

    

  


  
    
      Épilogue

      Le 2 juillet, cinq ans après


      Pendant plusieurs minutes, je reste silencieuse, perdue dans mes pensées. Nous voilà, Loulou, David et moi, réunis sous le bouleau, cinq ans exactement après cette terrible histoire. Tout cet été me revient en mémoire : la boîte à souvenirs, notre baiser chez Loulou, un matin de juillet, le gardiennage chez les Dubuc, le déménagement de David, ma visite en prison… Les images se bousculent dans ma tête et m’étourdissent.


      — Ravie de te voir, David ! s’exclame Loulou, mettant fin au silence. Nous n’étions pas sûres que tu allais venir.


      — On l’avait pourtant juré, non ? Le 2 juillet, à 16 heures pile, quoi qu’il arrive, répond David d’une voix grave, ses yeux fixés sur moi. Je ne vous laisserais jamais tomber.


      Je frissonne en entendant ces mots… Difficile à croire, mais David est encore plus beau qu’avant. Et moi, je reste là, ridicule, de grosses larmes dévalant mes joues, incapable de parler. C’est une fois de plus Loulou qui me sort de ce mauvais pas.


      — Alors, on l’ouvre, cette boîte ?


      Exactement comme cinq ans auparavant, David s’empare de la pelle. Il creuse quelques minutes, puis sort la petite caisse du trou et l’ouvre d’une main fébrile. Je le regarde et je meurs d’envie de lui demander ce qu’il est devenu, comment il va, s’il a une amoureuse… Mais je me tais.


      David sort un premier sac de la boîte.


      — C’est celui de Loulou ! dit-il en le tendant à mon amie tout en rouge et noir. À toi l’honneur !


      Loulou ouvre le sac et en sort des petits mots de David et moi ainsi que les quatre papiers qu’elle avait écrits à l’époque. Elle les déplie et lit :
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      — Réussi ! Et… trêve de modestie, ça va plutôt bien !


      C’est peu dire : Loulou est l’étoile du conservatoire ! Elle compte même déjà à son actif des rôles dans des théâtres professionnels. Tout le monde tombe sous son charme ! Elle continue en lisant un second papier :
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      Mon amie fait une moue déçue.


      — Hum… objectif plus ou moins atteint. Je suis allée en Gaspésie avec mes parents il y a deux ans ! Est-ce que ça compte ?


      Nous éclatons de rire tous les trois pendant qu’elle ajoute :


      — Mais nous avons de gros projets pour cet été, pas vrai, Marie ?


      Elle me lance un clin d’œil et ajoute pour David :


      — Dans exactement treize jours, Marie et moi prenons l’avion et nous allons passer un mois en France. Et ce n’est qu’un début ! J’ai plein de projets de voyages en tête. Disons donc que cet objectif est en cours de réalisation !


      Elle prend un troisième papier.
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      — Oh là là ! Grand projet ! Disons que ça aussi, c’est en cours de réalisation ! Je ne sais pas si c’est possible de l’être tout à fait, mais j’y travaille ! Bon, un dernier…


      Loulou déplie le quatrième papier et lit :
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      David me lance un regard de côté, je lui réponds par un sourire embarrassé.


      — Tu as réussi, Loulou, dit-il, avant de la prendre dans ses bras. Tu as toujours été là pour nous deux.


      Je l’avoue, je leur envie un peu cette complicité, ces cinq années d’amitié auxquelles je n’ai pas eu droit. Tout ce temps, il n’y a eu entre David et moi qu’un long et lourd silence. Entièrement par ma faute, mais quand même…


      Le cœur serré, je regarde David mettre fin à l’étreinte et prendre un autre sac dans la boîte.


      — Marie-Pierre, celui-ci est à toi.


      Il me le tend et ajoute d’un air moqueur :


      — Dire que tu avais failli mettre Miquette dans la boîte… Rassure-moi, dis-moi que tu n’as plus cette horreur !


      Je fais semblant d’être offusquée :


      — Bien sûr que non, pour qui tu me prends ? Un toutou de vingt ans !


      En pensée, je vois mon vieux toutou souris avachi sur mon lit, presque en lambeaux maintenant. Désolée pour le mensonge, Miquette, mais j’ai ma fierté ! À mon tour de lire les papiers rédigés jadis. J’en déplie un premier :
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      — On peut dire que c’est réussi ! affirme Loulou.


      — Tu étudies à l’Université Laval pour être avocate, c’est bien ça ? Sur les traces de ta mère, alors ? demande David, me signifiant du coup qu’il a continué à se tenir informé ces dernières années.


      — Oui, j’ai choisi de me spécialiser dans le droit des enfants. J’adore ça. J’ai l’impression de pouvoir changer les choses. De donner un sens à ma vie.


      Mes deux amis me regardent d’un air entendu, comprenant parfaitement pourquoi j’ai choisi ce domaine. Je n’ai pas envie de briser la magie du moment en reparlant tout de suite de cette nuit-là. Je m’empresse de lire mon second et dernier papier.
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      Encore une fois, un léger malaise plane. Heureusement que je n’avais pas précisé avec qui ! J’affirme :


      — Alors là, on peut dire que c’est complètement raté !


      Loulou éclate d’un rire nerveux. David, lui, sourit d’un air ravi, il me semble…


      — Pas de petit copain dans les parages ?


      Je me contente de faire non de la tête.


      — Penses-tu ! me taquine Loulou. Il y en a eu quelques-uns, mais jamais longtemps. C’est qu’elle est difficile, notre Marie, elle attend le vrai prince charmant !


      Les taquineries de Loulou, les doux regards de David… J’ai l’impression de replonger dans le passé ! Émue, je contemple longuement mes deux meilleurs amis. Je crois que c’est la première fois depuis cinq ans que je me sens aussi bien. Cette chaleur, cette amitié incomparable m’ont tellement manqué… Loulou déclare :


      — Allez, il ne reste que toi, David.


      David prend son sac de plastique, en sort une carte que sa jumelle Carmen lui avait offerte, des photos… et une seule bandelette de papier. Il la déplie soigneusement, toussote d’un air un peu gêné, puis lance d’une traite :
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      Il n’ajoute rien. Il garde les yeux obstinément posés sur son papier. Il me semble même qu’il a un peu rougi. Je suis bouche bée.


      — Quoi ? ! s’exclame Loulou. C’est tout ce que tu avais écrit ? Rien d’autre ?


      — C’est ce que je trouvais le plus important à l’époque, répond David.


      Personne ne parle pendant de longues secondes. Loulou murmure enfin d’un air embarrassé :


      — Euh… bon… j’imagine que c’est le moment où Loulou déclare : « Je vais me retirer un petit instant », pas vrai ? Je vous laisse. Je vais… me chercher un verre d’eau. Ou vérifier si j’ai eu des messages sur mon cellulaire. Ou aller à la toilette. Enfin, bref, j’ai mille et une choses à faire, je reviens dans quinze minutes.


      Attachante Loulou, qui entre dans la maison en coup de vent. David me sourit.


      — Elle n’a pas changé du tout !


      Je réponds :


      — Elle est encore mieux !


      — Toi aussi, ma douce. Tu es encore plus belle que dans mon souvenir.


      Mon cœur bondit. J’aurais envie de lui dire tant de choses, mais j’ai la gorge si serrée que je n’y arrive pas. Comment revenir sur cinq ans de silence d’un seul coup ? Je prends une grande inspiration. Exactement au même moment, David et moi disons :


      — J’aurais dû…


      Nous éclatons d’un rire bref et gêné.


      — Je suis désolée, David. J’aurais dû t’écouter, cette nuit-là. Ou reprendre contact avec toi après. Mais je ne savais pas quoi te dire, comment passer par-dessus cette histoire… J’avais honte, tellement honte…


      — J’ai tourné tout ça dans ma tête pratiquement chaque jour depuis. J’aurais dû tout te dire, ma belle, dès que j’ai reconnu ton père. Tout aurait été beaucoup plus simple… Mais je ne savais pas quoi faire, tu comprends ? Même si tu n’étais plus très proche de lui, c’était ton père… Je savais à quel point ça te ferait mal, je voulais te protéger…


      Il prend ma main dans la sienne, la serre bien fort et ajoute d’une voix rauque :


      — Je t’aimais tellement. Mais j’ai tout fait rater. Ça a été encore pire pour nous deux ensuite. Surtout pour toi. J’imagine ce que tu as dû vivre…


      J’ai du mal à me concentrer sur le reste de sa phrase. Je t’aimais. Je reste accrochée à cet imparfait qui me fait mal. Je baisse la tête sans répondre. David m’oblige doucement à la relever en glissant sa main sous mon menton.


      — Et j’ai bien peur de t’aimer encore autant aujourd’hui…


      Doucement, tendrement, ses lèvres se posent sur les miennes. Le temps s’arrête. Comme si les dernières années n’avaient pas existé. Je me perds dans les bras de David, je m’abandonne à son baiser. Je voudrais y rester toujours, mais je m’oblige à m’éloigner quelques secondes, le temps de murmurer :


      — Je t’aime aussi, tu sais…


      Il me serre encore plus fort et répond :


      — On ne se quittera plus, mon aimée…


      David a cette charmante habitude de donner des surnoms affectueux à tout le monde, mais je ne l’ai jamais entendu appeler personne ainsi. Des frissons parcourent mon dos, mes jambes tremblent, mon cœur s’affole. Je ne sais plus pendant combien de temps nous nous embrassons quand un petit rire retentit derrière nous.


      — Je peux revenir ? demande Loulou, faussement timide. Ou vous préférez peut-être que je m’en aille chez moi ?


      — Allez, viens, Loulou !


      Nous voilà réunis sous le bouleau, tous les trois, le soleil brille, nous avons réalisé en partie nos rêves. Nous nous sentons forts, invincibles et inséparables. Exactement comme cinq ans plus tôt. Mais en mieux.


      — J’ai une bonne nouvelle pour toi, Loulou, annonce David, en reprenant la bandelette de papier qu’il a lue tout à l’heure. Objectif atteint !

    

  


   


  
    
      Tu vis une situation semblable à celle de Loulou ? Tu es victime d’abus ? Ou alors tu aimerais simplement en savoir plus sur les façons de déjouer les internautes malveillants ? Voici des organismes à contacter pour trouver de l’aide rapidement. C’est gratuit, anonyme et confidentiel.


       


      Cyberaide.ca


      www.cyberaide.ca/app/fr/respect_home


       


      Tel-Jeunes


      http://teljeunes.com


      Sans frais (en tout temps) : 1 800 263-2266


       


      Jeunesse, J’écoute


      www.jeunessejecoute.ca


      Sans frais (en tout temps) : 1 800 668-6868
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      • Prix littéraire 2009 Ville de Québec/Salon International du livre de Québec, catégorie jeunesse.


      Petit Thomas et monsieur Théo, roman vert lime, Dominique et compagnie, Montréal, 2007.


      Mouk le monstre, Un record monstre, série La Joyeuse maison hantée, éditions FouLire, Québec, 2007.


      Lorian Loubier, détective privé, roman bleu, Dominique et compagnie, Montréal, 2006.


      Prix littéraire 2007 Ville de Québec/Salon International du livre de Québec, catégorie jeunesse.


      Mouk le monstre, À la conquête de Coralie, série La Joyeuse maison hantée, éditions FouLire, Québec, 2006.


      Une journée dans la vie de Lorian Loubier, roman bleu, Dominique et compagnie, Montréal, 2005.


      Mouk le monstre, Le cœur en morceaux, série La Joyeuse maison hantée, éditions FouLire, Québec, 2005.


      Lorian Loubier, Appelez-moi docteur, roman bleu, Dominique et compagnie, Montréal, 2004.


      Mouk le monstre, En pièces détachées, série La Joyeuse maison hantée, éditions FouLire, Québec, 2004.


      Les Orages d’Amélie-tout-court, roman rouge, Dominique et compagnie, Montréal, 2004.


      Lorian Loubier, grand justicier, roman bleu, Dominique et compagnie, Montréal, 2003.


      Lorian Loubier, superhéros, roman bleu, Dominique et compagnie, Montréal, 2002.


      La Mémoire de mademoiselle Morgane, roman vert, Dominique et compagnie, Montréal, 2001.
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      MARTINE LATULIPPE


      Depuis 1999, Martine Latulippe a écrit pas moins de trente romans, dont la populaire série Julie portant sur les légendes québécoises. Récipiendaire des prix littéraires Ville de Québec / Salon international du livre de Québec 2007 et 2009, elle a aussi eu deux de ses titres dans le Palmarès Communication-Jeunesse et trois dans la sélection Hackmatack. Ces reconnaissances s’ajoutent à une feuille de route déjà bien garnie, comme en témoignent ses nombreuses nominations à différents prix et les invitations qu’elle reçoit pour rencontrer ses lecteurs aux quatre coins du pays. Avec Un lourd silence, la suite du roman À fleur de peau, elle invite le lecteur dans un monde de mystère, de tension, mais aussi et surtout d’amitié et de grandes émotions.

    

  


  
    
      
        
          	
            

          

          	
            Fiches d’exploitation pédagogique

          
        


        
          	
            

          

          	
            Vous pouvez vous les procurer sur notre site Internet à la section jeunesse / matériel pédagogique.


            www.quebec-amerique.com
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